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c/iV El{TlSSEéME:KT. 


ETTE réimprejjion des poêfies d‘Olivier 
de Magny a été eîitreprife fur le texte 
original de l'auteur^ avec la fidélité 
rigoureufe quimpofe toute tentative de 
reproduàlion d’une œuvre rare. Des formes bizarres 
ont été confervées parce que, plufieurs fois répétées 
dans l’ouvrage^ elles ont paru n avoir rien d’acci¬ 
dentel ni d’erroné. Des exprefjtons fîngulières ont 
été maintenues. Quoique regardées comme fautes de 
langue par d’efiimahles bibliographes & corrigées 
dans de récents travaux^ elles doivent être refpec- 
téeSj parce quelles fe trouvent dans les diSlionnatres 
du commencement du XVll‘ fiècle. La ponBuation 
elle-mêmey fi différente de la nôtre^ que des efprits 
inaîtentifs ont cru pouvoir en nier le fyflème gêné- 
raly na été modifiée que tout exceptionnellement Ù" 
dans les cas d'erreurs évidentes. 







AVERTISSE ME NT. 



Quelque exclufive que femble cette méthode de 
réimprej]îon^ elle efi du moins la feule qui puijfe 
nous remettre en poffejjton d'une œuvre littéraire 
dans fa forme originale^ qui Jaffe d'un livre 
moderne un document hijîorique. On a trop long¬ 
temps admis que la leçon des maîtres de notre lan¬ 
gue pouvait être altérée dans fa lettre, Ù* que l'uni- 
formifation des mots, l'emploi de la ponàluation 
aBuelle, enfin le remaniement orthographique du 
texte n offraient aucun danger. Des erreurs grof- 
fières font nées de ce fyflème, qui a eu la plus grave 
influence fur le développement des études philolo¬ 
giques. 

Vœuvre poétique d’Olivier de Magny fe com- 
pofe, aiîifi quon le verra plus loin, d'un grand 
nombre de pièces adreffées, les unes, à des perfon- 
nages politiques, proteSeurs des lettres ; les autres 
a des poètes contemporains, demeurés célèbres ou 
tombés dans l'oubli; la plupart à des amis de 
l’auteur. Indépendamment de ces fujets d'informa¬ 
tions intéreffantes, le texte même, par la fingula- 
rité de certaines exprefpons & par l'obfcurité de 
quelques pajfages, offre ample matière à éclair- 
cijfements. Cette édition des poéfies de Magny fe 
terminera donc par un gloffaire index ou feront 
préfentées dans un ordre régulier, les notes de toute 
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V>J 

nature quun ouvrage en unfeul volume comporte¬ 
rait logiquement à fa faite. Ce travail accompa¬ 
gnera les Amours de Magny^ qui feront publiées 
après les Soufpirs les Odes. 

Olivier de Magny na point, de fon vivant, fait 
officiellement partie de la pléiade; mais par fes 
liaifons avec ce groupe, par l'ejfence de fon talent 
& par l'amohîdrijfement hiftorique de certains 
poètes placés aux premiers rangs du cénacle, pour 
leur favoir plutôt que pour leur génie, il a fini par 
prendre pied dans l’école à laquelle fe rattache la 
poéfie moderne, Ù" il efiaujourd'hui confidéré comme 
un de fes véritables membres. A ce titre, que fes 
admirateurs ont ufurpé pour lui, Olivier de Magny 
mérite d’être étudié des lettrés comme des curieux. 
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NOTICE. 



LIVIER DE MAGNY eft un des poètes 
les moins édités (i) & les plus connus du 
XVI • fiècle. Les beaux-efprîts de fon temps 
fe font vivement paffionnés pour un de fes 
fonnels en dialogue, inféré depuis dans le recueil des 
SoufpirSy & commençant par ces vers : 

M. HoJdy CharoHy CharoTjy Nautonnier infernaL 
C, Quel ejî cejî importun qui Ji prejfe m'appelle? 
M* C’eji Vejpriî éploré d‘vn amoureux jideUe 

Les beaux-efprits pouITèrent même fi loin l’enthou- 
fiafme pour ce morceau, que les plus habiles muficiens 



(i) En dehors des éditions originales mentio,nnées ci-deflus à 
leur datej Goujet ne cite qu'une réimpreffîon des Amours, de 
1571 » Lyon, B. Rigaud. M. filanchemain termine en ce moment, 
par les Odes, la fécondé édition des Poéftes complètes de Magny, 
commencée à Turin, chezGay, 1869-1870. 
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de l’époque, & à leur tête Orlande de LafTus, durent le 
mettre en mufique ; &. ce fonnet qui avait été beaucoup 
lu, beaucoup récité, fut encore beaucoup chanté. Ce 
fuccès, méprifabie comme tous ceux dont la mode fait 
tous les frais, ne caufa point de préjudice au pbëte ; les 
parties vraiment belles de fon œuvre foutinrent fa répu¬ 
tation & la portèrent jufqu’à nous. 

Olivier de Magny efl: né à Cahors, la ville qui nous a 
donné Clément Marot. Sa mère, Marguerite de Parra, 
qui aimait les lettres, prit le plus grand foin de fon édu¬ 
cation. Olivier, dans une Ode aux Mufes, a rappelé en 
détail avec quelle follicitude la défunte avait veillé fur 
fa jeunefle &. il s’exprime de la forte ; 

Soubditin que ie fceuj pur/er, 

Elle, pour plus heureux me rendre. 

Me Jit aux ejîudes aller 
Pour les douces lettres apprendre. 

Et tant eujî de foing de me veoir 
Profiter en votre fcauoir 
Que mile fois en fa prefence 
Pour auoîr quelque congnoijfance 
De cela que i’auois appris. 

Elle me lefaifoit relire; 

Ou pour exercer mes efprits. 

Par cueur me lefaifoit redire. 

Il fut envoyé de bonne heure à Paris, où fon compa¬ 
triote Hugues Salel, de Cafals en Quercy, l'accueillit 
avec bienveillance U le fit fon fecrétaire. Olivier ne pou¬ 
vait mieux fouhaiter. Son proteéteur, poète fort en cour, 









était depuis 154^ abbé de Saint-Chéron, & il mettait 

la dernière main à fa traduflion de l'Iliade d'Homère. 

■ 

Olivier, participant aux travaux favoris de fon maître, 
fe lia bientôt avec tous les amis du poète abbé, qui lui 
donnèrent à leur tour leur patronage. De fon côté, 
Olivier de Magny ne négligea rien pour* fe .créer des 
relations plus conformes à fes goûts. Dépourvu de cet 
efprît d'intrigue qui de pauvres poètes faifait alors de 
riches prélats, il n'avait en vue que la poéfie fes 
amours J il leur a facrifié toutes fes ambitions. ïl appar¬ 
tenait avec fes amis de province, Lancelot de Carie & 
François de Charbonier, au théâtre du collège de Co- 
queret, où Ronfard avec fes condifciples, devant Daurat, 
leur maître, joua fa traduélion de la comédie de Pîutus 
en 1549. Quand, deux ans après, le fexagénaire Melin 
de Saint-Gelais, obéiffant au dépit.que nous retrouvons 
chez Corneille vieilli, contre Racine à fes débuts, atta¬ 
qua les premiers eiïais poétiques de Ronfard, Magny 
prit parti pour fon idole, l'idole de tous, celui qui fut 

P 

appelé le prince des poètes de fon temps. Le leéleur 
trouvera, dans les pièces faifant fuite aux Gayete^, les 
ïambes lancés contre le Mefdifant (i) &, la réponfe de 
Ronfard au poète, fon allié. Lorfque des Autels eut 
réconcilié les deux rivaux, Magny fît fa paix 6t replaça 
Melin parmi les poètes objet de fon admiration. Dans 


(1) Voir, fur cette querelle, les nouveaux mémoires d’hiftoire, 
de critique & de littérature, de l’abbé d*Artigny. Paris, 175 a, t. V, 
p. 302. C’eft erreur que l’abbé attribue à Ronfard les ïambes 
d'Olivier de magny contre Melin, 











Jeur attachement perfonnel pour leur maître, les difciples 
allaient encore plus loin, êt Magny n'étaît que leur inter* 
prête rigoureux lorfqu'il recommandait à Corydon (i), 
ferviteur de Ronfard, de veiller avec le plus grand foin 
fur le boire, le manger, le vivre & le couvert du grand 
homme, dont il lui paraîffaît nécelTaire que la chambre 
fût chaque matin jonchée 

De mainte fieur blanche & vermeille. 

(^GayeteZt p. 880 

Cette union des poètes aboutit aux plus admirables 
réfultats. De 15^0 à 1555, Ronfard donna les quatre 
premiers livres des Odes^ les Amours^ le Liuret de Folaf- 
tries (a), le Bocage &. les Hymnes. Du Bellay, qui avait, 
en 1549, publié un recueil de poéfies Vîllujîranon de 
la langue françoije^ fit paraître le quatrième livre de 
YÈneide St une nouvelle édition de VOliue. Baïf écrivit 
le RauiJJemenT d'Europe, fes Amours St les quatre livres 
des Amours de Francine. Pontus de Tyard produifit le 
fécond livre de fes Erreurs amoureu/es, deux de fes dif- 
cours pliilofophiques ; le Solitaire premier, ou profe des 
Mufes, St le fécond, ou profe de la Mufique; la 

fuite des Erreurs, plus un livre de vers lyriques. Pendant 


(1) AmadU Jamyn, alors âgé <le quinze ans. 

(2) Le Liuret de Foiafliies a paru en 1553^ Paris, Vve Maurice 
de la Porte. Comme on le verra p. 46 des Gayetiz, il pafTa 
d'abord pour être l’œuvre d'Ambroife de la Porte, &, malgré la 
réimpreffion des Fçlajiries dans l’œuvre de Ronfard, fous le titre 
de Gayetez, l’abbé Goujet affirme cette paternité, p, 27, t. XII de 
fa Bibliothèqué Friin^oifr. 
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ce temps, Jodelle attaquait le vieux théâtre français, & 
fur une fcène nouvelle, lui oppofait un art favant : celui 
qui nous a laifTé Cleopatre capûue & Didon fe facrifiant. 
Belleau, de fon côté, préludait par fa traduction d'Ana¬ 
créon à des œuvres plus perfonnelles. 

Dans cette évolution brillante, Olivier de Magny tient 
fa place, comme Tahureau &, Vauquelin de la Frefnaye. 
En 15 5}, débute (0 par un Hymne fur la naijfance 
de Madame Marguerite, fUe de Henry //, & quelques 
autres vers lyriques J Ronfard avait ainfi commencé fa 
carrière (a). Peu après, il donne fes /Iniours, fuivis d'un 
recueil de pièces inédites d'Hugues Salel & précédés 
des plus hautes recommandations poétiques en faveur 
de l'auteur St de Caftianire, fa maîtreffe. Un véritable 
tournoi d'éloges ouvre le livre. Les tenants font Daurat, 
Jodelle, Ronfard, Baïf, Rémy Belleau St Muret. De moins 
illuftres joignirent leurs louanges à ce panégyrique : 
Claude Gruget, le comte d'Alfinois, Eftieniie de Na- 
vières St Jean de Caflaigne. C'était là, certes, un heu¬ 
reux début. 

L'année fuivante, 1554, vit paraître les Gayete-^, petit 
livre que la critique compare bien à tort aux Folajîries 
de Ronfard, tandis qu'il ferait plus exaét de le rappro¬ 
cher des Forejîeries de Vauquelin de la Frefnaye. En 


(1) CoUetet veut que l’Hymne fur la naifTance de Marguerite 
ait paru après les Amours^ Or, ces deux ouvrages étant de la 
meme année, n*y a-t -11 pas lieu de donner l’antériorité à l’Hymne, 
puifque Marguerite, dont U naiflance infpira cette pièce, reçut 
le jour le 14 mai 1552. 

(2) Voir d’Artigny, palîage cité. 
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effet, la plupart des pièces de ce même recueil font 
adreffées aux amis du poète, poètes eux-mêmes, de¬ 
meurés célèbres ou tombés dans l’oubli, 8t elles confti- 
tuent, fous leur forme lyrique, plutôt des documents 
littéraires que des tableaux licencieux. 

Cependant Hugues Salel était mort entre ta publi¬ 
cation des Amours & celle des Gayeîe^y laiffant inachevée 
fa tradudion en vers de l’Iliade. Par reconnaifiance 
pour le premier de fes protedeurs, Magny revit le 
chant XI qui n’avait point encore paru, fit donna en 
1555, chez Ch. Langelier, une édition plus complète 
de cet ouvrage. En outre, il continua fa r.évifion fur le 
chant XII 8t le commencement du XIII% & prépara 
ainfi la réimpreffion faite quinze ans plus tard, en 
15 70, chez Claude Gauthier, avec les deux premiers 
chants de l'Odyffée, traduits par Jacques Pelletier, du 
Mans. L'abbé Goujet {Bibliothèque françoifej t. IV, 
p. 15) prétend, contre toute vraifemblance, que cette 
dernière édition eft encore due à Olivier de Magny lui- 
même. Or, ce poète n’a pas vécu au-delà de 1560. La 
caufe de cette erreur eft la reprodudion en tête de ce 
livre, vivement attaqué à fon origine, d'une dédicace 
dans laquelle Magny tente de juftifier Salel de repro¬ 
ches assez graves. Les envieux prétendaient que la 
tradudion de l'abbé de Saint-Chéron, aumônier de la 
reine, avait été faite fur une verfion latine d'Homère. 
Olivier de Magny eflaie d'établir le contraire : « le puis 
d'autant plus, dit-il, affurer ce que i'auance que, lorfque 
Salel tradui^oit & didoit, i'ai toufiours efcrît fous lui; 
il eft vrai que, lorfqu’il préfenta fes premiers üures au 
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Roy, il y auoît plufieurs noms propres latinifez, ayant 
cru qu’il les feroit mieux entendre eftant rendus en 
latin, qui eft connu de plufieurs, qu'en les laiffant pure¬ 
ment grecs, cette langue eftant connue de peu de 
perfonnesj mais auant de mourir il auoit corrigé ces 
endroits de fa main St auoit rendu tous ces mots en 
françois, fur l’auis de Ronfard, » 

C'eft à ce moment qu’il faut placer le voyage d'Oli¬ 
vier de Magny en Italie, à la fuite de Jan d’Avanfon, 
envoyé en miffton diplomatique auprès du pape Jules III 
par le roi Henri II. En ce pays, i! rencontra du Bellay, 
fecrétaire d’ambafiade comme lui. Ils fe lièrent d’ami¬ 
tié, cherchant vainement la fortune, trouvant la poéfie, 
comme Régnier, cinquante années après, accompagnant 
le marquis de Béthune. Rome alors n'était point favo¬ 
rable à nos poètes : ils en revenaient tous mécontents, 
U l'expreffion de leurs griefs, quelque vive qu’elle foit, 
eft moins une plainte d'ambitieux déçus qu'une fatire 
de la cour de la focîété romaines. Olivier de Magny 
rapporta d’Italie un recueil de fonnets, qui fut imprimé 
en 1557 fous le titre de Sou/pirs, Paris, Vincent Ser- 
tenas, ou Jean Dallier. Cet ouvrage eft, avec les Regrets 
de J. du Bellay publiés en 1558, le journal poétique 
de deux exilés. Il abonde en révélations inattendues fur 
l’Italie du XVI* fiècle. 

Les points de relîemblance qui exiftent entre ces deux 
ouvrages méritent d'être notés. Magny a fait connaître 
dans les Soüfpirs les habitudes des courtifans romains 
( 5 . 147). Dans le même fonnet &. ailleurs (J. 
attaque les mœurs de certains prélats ; plus loin, il 
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raille l'avidité Se la corruption des courtifanes ( 5 . i6o), 
dont il avait antérieurement ( 5 , Sa) donné les noms : la 
Tine, la Fauftine, la Florenlinej la ClèrOj la Moudenine, 
Pauîe de Fourly Se. Lucrèce, & indiqué les pourfuivants 
parmi fes compagnons : Hérouard, Viard, le Grec, 
Gohory, Caftin, Saint-Julien, Brageloîgne, Duquefnay St 
Pila. Magny avait de fon côté pour maîtreffe-la belle 
Antonine, 

Du Bellay, moins complice de fon milieu ( il était 

fecrétaire d’un cardinal, ce qui, indépendamment de 

fon caraélère propre, l'aftreîgnait à quelque gravité) 

* 

voit de plus haut, & fes regards embraffent un plus 
large liorizon. Il palTe en revue les amufements de 
Rome, le carnaval, les combats de taureaux ; il fignale 
l’effronterie des courtifanes alors fameufes : la Chaf- 
faigne, la Marthe, la Vifloire, les intrigues du conclave 
St la vénalité des cardinaux ; il montre les poffédées 
qu’un moine efTaie publiquement de délivrer du diable. 
Comme tous les grands efprits, il a des fimplicités char¬ 
mantes St fait trouver un mot pour tous les gens du 
cardinal du Bellay ; pour Le Breton, le fecrétaire j Ma¬ 
raud, qui apprête la falade, & Pierre, le barbier, qui 

« 

conte des nouvelles du pape & de la ville. 

C'eft à la favante notice de M. Marty-Laveaux (Paris, 
Lemerre, 1867, in-8®) que j'emprunte ces derniers dé¬ 
tails. J'y renvoie le leéleur curieux de la fuite des aven¬ 
tures du poète à Rome ; car, faible un jour, comme 
Magny le fut toute fa vie, du Bellay devint amoureux 
d’une certaine Faufline, dame de la plus grande beauté. 

En même temps que j’appelle fur la notice de M. Marty- 
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Laveaux l'attention du ledeur, je lui recommande, 
pour compléter le tableau de Rome, les fonnets inédits 
de Grévin fur cette ville. De ces poéfies d’un proteftant 
devant les ruines de la grande cité catholique, s'exhale 
un fouffle de colère &. d'amertume comparable au fen- 
timent qui anime Magny & du Bellay. Ces fonnets ont 
été publiés dans les l^ariéîés bibliographiques (Paris, 
Gay, 186j ) de M. Tricote!, érudit infatigable à qui nous 
devons déjà de nombreufes découvertes du même genre. 

. Olivier de Magny revint feul en France, voyagea 
pendant quelque temps dans le midi. Mais ni ce pays, 
ni la Suifle qu'il traverfa, ne paraifTent l'avoir charmé. 
Le paffage de la vallée du Rhône furtout lui laîfla un 
fouvenir déteflé, dont on retrouve l'expreffion furibonde 
dans le 149* fonnet des Soufpirs, Du Bellay n'avait pas 
montré moins de relTentiment en pareille aventure. 
(Voir RegretSj f. 136 8t fuiv.) 

Avant de regagner Paris, Olivier de Magny s'arrêta 
à Lyon, où il devint amoureux de Louife Labé. La 
Croix du Maine, du Verdier, Bayle & l'abbé Goujet ne 
font pas connaître cette particularité. Du Verdier it 
Bayle, qui fe font montrés d’un févérité particulière (i) 


(i) Du Verdier eft, à proprement parler, le feul mëdifaut, 
fiiion le feul calomniateur. Ses critiques ont été répétées par 
Bayle St Vabbé Goujet fans modifications, ce qui prouve au 
moins beaucoup de confiance ; mais il était contemporain de la 
Belle Cordière, & cette qualité en fait un témoin redoutable. 
Voici fa dépofition t 

a Courtlfane lyonnoife O^trement nommée la Belle Cordiere, 
pour eftre mariée à vn bon homme de cordier) piquoit fort bien 

a. 
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vis-à-vis de la belle Cordière, ne lui donnent pas Olivier 
de Magny pour amant. Cette lîaifon a été néanmoins 
fignalée dans le Bulletin du Bibliophile, année 1860, p. 
1637, par M. Turquety. Les indices recueillis à ce fujet 
par ce poëte idolâtre de nos vieux maîtres, font tirés de 
la reffemblance du 55* Tonnet des Amours de Magny 
avec le a" fonnet (i*'fonnet françois) de Louife Labé j 
de la préfence du nom de Louife dans l’ode en 

plusieurs lieux, que l’on trouve dans le Recueil des odes, 
1 , IV, & dans la Bibliothèque de du Verdier; enfin 
de la pièce adrefiee à lire Aimon, le mari de la Belle 


vn cheual, à raifon de quoy les gentilshommes qui auoient accès 
à elle, l'appeloient le Capitaine Loys, femme, au demeurant, de 
bon Ôt gaillard efprit 8t de médiocre beauté : receuoit gracieufe- 
ment en fa maifoii Seigneurs, Gentilshommes 8c autres perfoimes 
de mérité, auec entretien de deuls 8c difcoursi mufique tant à la 
voix qu'aux inftruments où elle eftoit fort duite, îedure de bons 
liures latins 8c vulgaires, italiens 8c efpagnols, dont fon cabinet 
edoit copieufement garni, collation d’exquifes confitures ; enfin 
leur communiquoit priuémeiit les pièces plus fecretes qu’elle 
eull, 8c pour dire en vn mot, faifoit part de fon corps à ceux 
qui fonçoient : non toutefois à tous, 8t nullement à gens mé- 
chaniques 8c de vile condition, quelque, argent que ceux-là lui 
eulTent voulu donner. EUe aima les fauans hommes fur tous, les 
faoorifant de telle forte, que ceux de fa connoifTance auoient la 
meilleure part en fa bonne grâce, 8c les euft préférés à quelcon¬ 
que grand feigneur, 8c fait courtoifie à l’vn pîutoft gratis qu’à 
l’autre pour vn grand nombre d’écus : qui eft contre la coutume 
de celles de fon metier 8c qualité. Ce n’ell pas pour eftre cour- 
tifanne que le luy donne place en cette bibliothèque ; mais feu¬ 
lement pour auoir efcrit. » 

Fra, Paris, 177], t. IV, p. 631.) 


# 









NOTICE. 


XIX 


Cordière. Après avoir groupé toutes ces indications, 
M. Turquety héfite à en conclure que Magny fut l’amant 
de Louife. Ses fcrupules le portent plus loin : il accufe 
le poète d'une odieufe fatuité & il protefte de la pureté 
de la Belle Cordière. Il femble ici que le panégyrifte 
s'égare, qu’il oublie la jeunefie aventureufe & guerrière 
de Louife Labé, appelée avant fon mariage le capitaine 
Loys, &. que, par des cqnclufions auffi difcrètes, il 
veuille en quelque forte fe repentir d’avoir entrevu la 
vérité (O* 

* 

Dans tous les cas, il perd de vue les déclarations caté¬ 
goriques de Louife dans fes poéfies, notamment le fon- 
netXIIÏ, commençant ainfi : 

Oh! Ji i'ejîoh en ce beau fein rauie! 

Et le fonnet XVIII, dont le premier quatrain dénote 
une grande ferveur amoureufe ; 

Donne m*encor^ rehalfe^moy &baîfe: 

Donne m‘en vn de tes plus fauoureus, 

Donne m*en vn de tes plus amoureus, 
le fen rendray quatre plus chaus que braije.. 

Voici, d'ailleurs, à cet égard un autre jugement ; il 


(i) M. Turquety me paraît également perdre de vue la bro¬ 
chure de P. M. G, (Gonon), publiée à Lyon (Rivoire), en 1844, 
fous le titre de Documents hifiorîqnes fur la vie & les maurs de 
Douife Dahè, de nouveau mis en lumière, in-8 de ^4 pages, avec 
un portrait par Foyatîer. L'ode à lire Aymon 8*y trouve comme 
témoignage de la réputation galante de la Belle Cordière, mais 
elle n*eft point encore invoquée comme preuve de liaifoni entre 
Louife & Magny. 
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ne porte que fur Magny, mais il eft à double tranchant, 
U malgré fa vivacité, fa crudité peut-être, il fera bien 
accueilli, car il eft d'un critique rarement en défaut dans 
l'appréciation des œuvres de l'efprit & des galanteries 
littéraires : 

* Ce 34 janvier 1866. 

O Je vous demande de vouloir bien adjoindre aux fept 
poètes de la pléiade un huitième, Olivier de Magny, un 
poète dont les recueils, toujours très-rares, fe vendent 
au poids de l'or, k qui est un charmant efprit ; d'un 
côté l’ami intime de du Bellay qu'il complète, de l'autre 
l'amant favorifé de la Belle Cordière dont il raille le 
cralTeux mari. Il eft du vrai groupe central de ia pléiade 
du XVI* fiècle, 8t comme mérite &. talent il y tiendrait 
bien le quatrième rang, finon le troifième. Vous voyez, 
Monfieur, comme je prends à cœur ces chofes. 

«Sainte-Beuve » 

Dans fa forme brève, cet avis a toute la valeur d'une 
décifion plus longuement motivée. Il pourrait, du refte, 
pour ce qui eft de l'éloge du poète, être accompagné 
de nombreux extraits de l'œuvre de Magny ; mais ce 
n'eft point ici le lieu d’une longue citation, le lecteur fe, 
contentera donc des vers fuivants, qui, par leur harmo¬ 
nie 4 t leur beauté, rachètent dans le poète bien des 
erreurs d’école des fautes de goût. Olivier de Magny 
s'adrelTe à fon amie : S'il eft ainfi, dit-il, 

qu'on aime encor îà-hdSj 
Et qu'vn amour fainéfement commencé 
Ne puijfe en rien, en rien eflre offenjé 
Du noir tumbeau, du temps ne du trefpas^ 
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Fajfe la mort ce qu‘eïle peut fur moyj 
Maulgréfon dard laimeray coujîammenîy 
Et vif & mort en vous tant feulement 
yiuront mon cueury ma puijdnce Cr ma foy. 

Le dernier ouvrage d’Olivier de Magny fut fes Odes, 
publiées en 1559, Parts, André Weche!. C'efl; auffi 
l’œuvre capitale du poète, celle où il s’efl le plus vigou- 
reufement manifefté. 11 avait entrepris la traduétion du 
Zodiaque de la vie, de Marcel Palingène; d’autre part, 
l’éditeur de l’Hymne lùr la naiffance de la princefle 
Marguerite avait annoncé, fous le titre des Vefïaîes, un 
nouvel ouvrage d’Olivier de Magny. Ces divers travaux 
ne nous font point parvenus, St il eft probable qu’ils 
ont été abandonnés de bonne heure. 

Olivier de Magny, devenu fecrétaire du roi, après la 
publication des Odes, mourut vers 1560, l’année même 
dont le premier jour vit fuccomber Joachim du Bellay. 
La pléiade était entamée ; de plus graves événements 
devaient encore porter atteinte à fa grandeur. Ronfard 
allait, par fes Difcours fur les miferes de ce temps, s'at¬ 
tirer i’animofité du parti proteflant, bien autrement 
redoutable que la jaloufie de Melin de Saint-Gelais St de 
fes fidèles. A partir de ce moment, les efprits, exclufi- 
vement préoccupés du perfeâionnement artifbque du 
drame &. de la poéfie, fe jettent dans l’examen des quef- 
tions religieufes & politiques. Les poètes, les favants 
deviennent des prédicants & des polémiftes. Imbus d'i¬ 
dées févères, trouvant chez les pleïadifants, une langue 
fouple, giguifée, 8t dont la paffion fai fait pour eux un 

















NOTICE. 


XX ij 


merveilleux inftrument de combat, ils fe placent d'em¬ 
blée au premier rang. Quelque riche néanmoins, quel¬ 
que perfeélionnée que foît la langue à leur entrée en 
fcène, les écrivains proteftants l'enrichiront & la perfec¬ 
tionneront encore. Ils lui donneront des qualités nou¬ 
velles, celles qu'une langue reçoit toujours du caraftère 
des hommes qui la parlent 8t de la hauteur des fenti- 
ments qu'elle exprime. Du refie, d’un camp à l'autre, 
l’entraînement fera complet, les fautes reprochées à 
Ronfard feront dépaffées par du Bartas d'Aubigné; 
mais notre poéfie, fans rien perdre de fa beauté, fera 
devenue plus virile, plus grande fit plus véritablement 
émouvante. 

t. C. 




» 
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G A Y E T E Z 

D'OLIVIER DE MAGNl 


a 


PIERRE PA 5 CHAL 
Gentilhomme du bas pais de Languedoc. 


» 


Non tsmon eft fiacinus molles euoluere verfus 
Multa licet cafté non facienda legant. 

OviD. 2, Trift. 


Auec priuilege du Roy. 


A PARIS, 

Pour lean Dallier^ demeurant fur le pont 

fainâi Michel^ 
a la Rofe blanche. 


ï T 


































A PIERRE DE PASCHAL, 


ON cher Pafchaly qui Vignorance 
Bani-^ bien loin hors de la France, 
Mon cher Pajchaî chery des Dieux, 
Que Vay toujiours dedans mes yeux, 
le te pry, Pafchal, laijfe arriéré, 

Pour vn temps ta belle Riviere , 

DelaiJJe ton Arpîn encor 
Qui te faiéî riche en fon trefor. 

Et toute autre viue peinélure 

Des fainàls port raidis de la Nature : 

Pour oeillaâer ces vers mignard^, 

Qu aux bord^ des ruyjfeaux trepillard-r 
Qiii du mont Parnajfe defcendent 
Les neuf Pucelles me refpandent, 

Ces vers cherq du Delien, 

Et de rEnfant Idaïien, 

Ces vers qu^â bon droiû ie te donne 
Mon Pafchaly ne fachant perfonne 
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Qui maime & qui me porte mieux 
Et düTîs Ju tejle 6* dans Jes yeux^ 

Ne qui plus fainâement ejlime 
Les diuins honneurs de ma ryme: 

Voire qui mette en plus grand pris 
L'enfantement de mes efpritr, 

Aujfi nul mieux que Toy ne guide 
Cejle belle bande Adnide 
Au hault de leurs tertres herbu?, 

Rejfemblant vn autre Phebus. 

Et nul mieux que toy ces Pucelies 
N'enjlamment de leurs ejîincelles, 

Mefme en faifant ordre ton bruiél 
ïufquen Vofcurte de la nuiél. 

Reçoi doncy Pafchal, & regarde 
Ces vers de ma Mufe mignardcj 
T ap refont mile doux esbatr^ 

En leurs mîgnardelet'( apajh : 

bien que ton Durban s'apajîe, j 

De leur blandice délicate, .J 

r goujlant du fucre & du miel ] 

Tel que les Dieux goujhnt au Ciel. I 

Et vous Pegajîdes Dèejfes, 1 

Et toy Dieu, qui ces Chanterejfes 1 

Guides car allant en leur bal I 

Faiûes que le 7 wm de Pafchal, I 

le nom de Pafchal, & mon Hure, 1 

Puijfent, d âge en âge reuiure, w 

bien qu exempte-^ de mourir ■ 

ll-{ ne puijfent iamais périr. C 
















VOEV DV POVRTRAICT DE SA MARGVtRITE 


Faift adirés le naturel, par le Conte d’Alfinols. 

I E veulx Mufe aux beaux fourcij 
Mufe qui rompj mes/oucq^ 
le veuî-^ ma doucette cure 
Con/acrer cette peinture. 

Là donc Muje aux beaux Jourdj^ 
Mufe qui romp-^ mes foucq 
Là donc ma doucette cure 
Confacrons cette peinture. 

Mais ti qui pour plaire mieux^ 

Mais auquel de tous les Dieux, 

Mufe ma doucette cure, 

Sacrerons nous la peinéfure 
Du portraiÛ rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau? 

Sacrerons nous ü VAurore 
Cejie rofe, qui colore 
Le beau lis de ce beau teînéf. 

Ou ce poil d or f bien peinét 
Ope luy feul en fa peinture 
Faid vergoigner la Nature? 
le crains queV s'en embrarat. 

Ou bien s*en enialourat, 
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Et quenjin fa ialoujie 
Luy mit en lafantafie 
Vn creuecueurJi mutin 
QueV nous cachat le ma fin. 

A qui donCy ma douce curcy 
Sacreron nous la peinture 
Du portraiét rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau? 

Cette JlatereJJe grâce 
Qui treluit en cette faccy 
Ces deu:t fourci^ heheninsy 
Ces yeux traitrement beninSy 
Ce menîoriy cette houchette 
Mignardement vermeillettc, 

La facreron nous en don 
A la mere à Cupidon? 

Vay peuty Mufe ma mignonne^ 
Qjielle aujji foudain foupçonne 
Qu'on luy donne cautement 
Ce merueilleux ornementj 
Car vo^anf cejte peinture. 

Qui fait rougir la naturCy 
Pour la voir dedans les deux 
Admirer d tous les dieux y 
Elle auJJi tojî vouldra croire 
on veuît amoindrir fa gloirCy 
Luy monjlrant cejîe clarté, 

Qui fait moindre fa beauté, 

A qui donCj ma douce cure y 
Sacreron nous la peinÛare 














Du portraiÛ ruretnenî beau 
Qui nous rit en ce tableau? 
Donron^ nous au roy de Deîe 
Cejie guiterre Jî belle ? 

Luy facreron' nous ces nerfy 
Quipre/que chantent ces vers? 
l*ay peury Muje, qu'il ne îaijfe 
Vojîre lyre charmerejfe. 
Dédaignant de Vaccorder, 
Pour lupin en derrider. 

Tant cette autre cy plus belle. 
Plus mignarde & plus nouvelle 
Semble plus propre à charmer 
Le foucy le plus amer, 

A qui donc, ma douce cure, 
Sacreron nous la peinture 
Du portraiÛ rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau? 
Sacreron' nous ma foïajire 
Les perletîes & Valbajîre 
De ces doigt:^ bien arrondir 
A la vierge qui iadis 
Repofa dedans la tejîe 
Du dardeur de la tempejle? 
le crains, Mufe mon foucy 
QîTeV ne s'enfachafl aujf, 

Voyant cejie main grejlette, 
Cejle main mignardelette. 

Qui peult les caurs arracher, 

Voire Arachne reuancher. 
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A qui donCj ma douce curey 
Sacreron' nous la peinture 
Du portrait rarement beau, 

Qui nous rit en ce tableau? 

La facrerons nous au Pere 
Qui fit la puceJle mere, 

La Pucelle au front feraln 
Captiue en la tour d^aerain? 

Vay craindfe qui! n'ait enuie 
De luy fouffler vne vie, 

Conuoiteux de l'animer 
Pour plus conuoiteux Vaimer, 

Et pour en faire vne proye 
Com de Ganymede J Troye^ 
Bmbelliffant tous les deux 
D vn obiet fi précieux. 

A qui donc J ma douce cure, 
Sacrerons nous la peinture 
Du portrait rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau? 

Sera ce pour nofire Conte 
Nofire Conte qui fur monte 
Auec fes portraidj nouueaux, 

L honneur des plus vieilj tableaux : 
Mefme Vimage ancienne 
De la gaye îdalienne. 

Par qui lefiecle pajfé 
Apelle a tant carejje, 

Et celle du Roy encore 
Qui domta Vlnde, & le More, 












Luy facrerons nous le beau 
Oyi nous rit en -ce tableau? 
le crains^ Mufe ma mignonne^ 
Que VArcherot raiguiUonne 
De ce portraiâ- qu"iî a faiû 
QuHÎ afaiél ainji P a r^alÛ y 
Et qu^ayant fon ame atelnélcy 
Il induyfe par /a pleinélcy 
Et par fon pleur trop amer 
Les grand-^ Dieux d Vanimer. 

A qui donc J ma douce cure y 
Sacrerons nous la peinture 
Du portraiél rarement beau 
Qui nous Tlt €T 1 Cë Tühîëûuf 
Il le faulty mignonne y appendre 
A nojîre doéte TerpandrCy 
Sur la pompe de Vautel 
De fon mérité immortel : 

Non afin qu'il mette arriéré 
Les beaux yeux de fa guerrierCy 
Remplijfant d'vn douxfouci 
Son ame pour cejle cy : 

Mais à ceVjin quil la vantey 
Qu il la vantey & qu'il la chantCy 
Si bien que Vage auenir 
S en puijfe mieux fouuenir. 

Car, Mignonne, auec la vie 
La gloire ejî aujfi rauie 
Soir des Princes, fait des Roys, 
Sans le luth du Vandomois, 
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Je ne veuîx pourtant^ Mignonne, 

Que tout ti faiéi on luy donne, 

QiCon luy donne tout âfaiû 
Ce portraiéJ ainjiparfaîàJ. 

A qui donc, ma douce cure, 

Sacreron nous la peinture \ 

Ou portrait rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau f 
Le facreron nous, Mignonne. 

A Vhonneur de la Garonne, 

A ce Durban JJudieux 
Compagnon des plus g'ranj^ Dieux 
Non Brunette, car Taî crainte 
Tant il en a Va me a teinte 
Q_uiî remporte auecques luy 
Pour nous enfieller d^ennuy : 

D'vne portraiture telle. 

Non moins belle qu immortelle, 

Languedoc enrichijfant. 

Et Paris apauurijfant. 

Bien eji U vrai, Mignonette, 

Qiivn portraiéiie luy fouhaitte, 

Vn port raid qui fait ainji 

Parfaid comme cejîuy cy, -i 

Afin que cognoijire il face i 

Que cefie pa rfaide face ' 

Ne cede J la Paule en rien 


I 


La Paule qu*iî cognoijï bien, 
Quoique Tolofe la tienne 
Pour fécondé Cyprienne 
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Eî que le mefme ejîranger 
S'efforce à la îouanger. 

Mais ti quiy ma douce cure^ 
Sacreron nous la peinture 
Du portrait rarement beau 
Qpi nous rit en ce tableau i 
La donroh* nousy ma friande, 
A Pajchal qui la demande^ 
Qui la demande ardamment^ 
Ardamment, incejfamment f 

le Q T (J tît 1 / 7T iBTt /Tl f Œ T T10 T 0 

Les beauter^ deJa Ri viere, 

Bt que tant Yen offençajî^ 

Qpe defpite en trefpajfajî, 
Tant Lardante iaîoujie 
Peult en nojlre fantajie 
Nous gardant de rien preuoir 
Imprimer de defefpolr, 

A qui donCy ma douce cure^ 
Sacreron' nous la peinéture 
Du portraidt rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau f 
A toi ma douce Charité^ 

Ma Charité Marguerite^ 
Marguerite dont les yeux 
Peuuent aueugler les Dieux. 
Marguerite ma fleurette^ 
MaJIeurette, ma perletfe 
Ma perlette cejî ti toy^ 

C'ejî à Toy que ie le doy. 


0 
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C ejî elhy ma douce cure. 

Qui mefite la peindlure 
Du portraidl rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau. 

La donq^ Muje ma nourrijje 
Muje mon doux exercice^ 

La donCy Muje au doux atraiÛy 
Coîjacron luy ce portraiàl. 
Sacrons luy ces rojes belles^ 

Ces ejîoileîles iumellesy * 

Ce beau poil d^or crejpeluy 
Puis ce menton fojjeluy 
Puis cejîe main iuoiriney 
Cejbe bouche anabriney 
Ce col de neige de laiûy 
Bt ce beau fein grajfelet : 

Car c eji elV y ma douce cure y 
Qui mérité la peinture 
Du portrait rarement beau 
Qui nous rit en ce tableau. 

ce aujji Ja mejme grâce. 
N eJî ce auJJi Ja mejme Jacey 
Ses Jour ci-^y & Jon menton, 

Bt Jon poil d’or foleton, 
N'eJ-ceJa mejme bouchette, 
Mignardement vermeillette. 

■Von col de neige & de laid 
Bt Jon beau Jein grajfelet? 

A qui donc, ma douce cure y 
Donnons nous mieux la peinture 














Du portraîû rarement beau 
Qjii nous rit en ce tableau ? 

Heureux mille fois ce Conte* 
Qjii Protogene JurmontCy 
Heureux Conte d\iuoirfaiàf 
Ce portrait ainjt parfaiû^ 

Qui n'a crainéie de la Parque^ 

Ny de Vinfernalle Barque^ 

N y de Vouhlyy ny du Temps 
Qui nous deuore les ans. 

Reçoy donques ma Charité, 

Ma Charyte Marguerite, 
Marguerite dont les yeux 
Peuuent aueugler les dieux., 

Reçoy donc cette peinture 
Qpifuytfj près la nature, 

Reçoy la, Belle, reçoy 
Car elle eji digne de toy, 

Et toi tant feulement, Belle, 

Digne de peinture telle. 

Là donc Mufe aux beaux fourcir 
Mufe qui romps mes fouctq 
Mufe ma doucette cure, 

Laijfons luy cejîepeinture, 

Qu'ainjï Varcherot voilant, 

Defon feu plus violent 
La poitrine luy renjlame, 

Comme il en brufe mon ame, 

Et de fon trait doux amer 
M'efpoinçonne de Vaymer. 
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^dieu doTtques ma Charité^ 

Ma Charité Marguerite, 
Marguerite dont les yeux 
Peuuent captiuer les dieux, 
Adieu donc ma mignonnette, 
Puis que la gaye hrunette, 

La pucelle aux noirs J'ourci'z 
Celle qui rompt mes foucir 
Ma plus doucereu/e cure, 

T a confacré la peinture 
Du portraiéi rarement Beau 
Qj^i nous rit en ce tableau. 


DV RAVISSEMENT DE SON AM 

V N lour d'ejîé, mon ennemie, 

S ejïoit mollement endormie 
Dejfus le Bord d'vn ruyjfelet 
Qui s*efCOuloit argenteïet, 

Remply cefemhloit de la famé 
Qui fort des Beaux yeux de ma dame, 

Et d vn ardanî amour enclor 
Soufpirant mille doux fanglor, 
le la viq, & fur l heure mefme 
le fenti-^ me ardeur extreine 
Qpi me força pour Vapaifer 
De m aprocher pour la Baifer. 

Mais, 0 dieux! que de mignardifes, 

Que de mignardes gaillardife^, 



















Que de Grâces J que d'AmoureauXy 
Volaient commepetit-^ oi/eaux 
Sur la bouche & fur la poitrine 
De ma Nymfeîette diüine. 

Pour euîx ie ne laijfai pourtant 
Défaire mon dejir contant 
Bt pour leur mignardelet poindre 
Ma félicité ne fut moindre^ 

Parce que m'ahaijfant tout doux^ 
Et m'ajféant fur mes genoux^ 
le vinSf d'vne ardeur nompareillCf 
Baifqtter fa leure vermeille 
Non vne^ mais plus de cent fois. 

Si douce 6* douce ie fentais 
La douceur de la douce amorce 
Dont elle amoindriffoit ma force. 

Depuis ne me contentant pas 
Des douceurs de ces doux apajir 
De ces gaillardes mignardifes, 

De ces mignardes gaillardifes, 
Des Grâces 6* des Amour eaux. 

Qui voleîoyent ainfi qu oyféaux, 
Sur la bouche & fur la poitrine 
De ma nymfeîette diuine, 
le voulu'^ encor retenter 
Le moyen de me contenter : 

Et voulu'^ dyne ardeur nouvelle 
Baifotter fa leure iumelle. 

Mais las helas ce fut en vain, 
Parcequ'eV s'eueilla foubdain, 
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Et foubdain S "enfla mmant la fa ce 
Bîafma l ardeur de mon audace. 
Mais quoy? naguère auparauant 
Souflant & retirant fon vent^ 
Ainçois fon aleîne de hafme. 

Elle auoit retire' mon ame^ 

Qui s efbatoit fur fes oeillets^ 

Et fur fes cor aulx yermeilletp 
Oe forte que Voyant rauie^ 

Elle m"auoit rauy la vie, 

Et de forte qu"ainjt rauy 
Hors de moy dans elle ie vy, 

Depuis cefle heure tant amie 
Qpe le Vaperceuq endormie 
Dejfus le bord d\n ruyjfelet, 

Qui s efcouloit, argentelêt 
Remply ce femhîoit de la flame 
Qui fort des beaux yeux de ma dame, 
Et d vn ardant amour encîo^ 
Soupirant mille doux fangîot? : 

Et depuis quen cejie heure mefme 
le fentiq vne ardeur extreme, 

Qui me força pour Vapaifer 
De m"aprocher pour la baifer. 








d'olivier de MAC ni. 


¥ 


A PIERRE DE RONSARD, 

A VTAJ^T, mon Ronjard, que de rofes 
Nous font par VAurore defdofeSy 
Au Printems, îorfque tes Zephirs 
Emhafmen4 l'air de leurs Joupirs : 

Autant qu'aux raions de la Chienne 
Par la campaigne Libyenne 
On void en gaillardes forejîr 
De fruid-^ iaunijfans de Ceres : 

Autant que l Auîonne enfoifonne 
De vins tl VEnfant de Thyone. 

Et de raifns pour atacher 
Aux poultres de quelque plancher: 

Autant que de grefe & de pïuye 
Au cours de Vhiuer nous ennuye^ 

Et qu on void de glaçons efpars 
Sur la terre de toutes partr: 

Autant que de vagues s'irritent 
Quand les venq fur mer fe defpitent, 

Et quand le Bouc barbu des deux 

Rameine le temps pîuuieux : 

11 

Autant qu au celefie domaine 
On void en la nuid plus fereine 
Defew^ des flambeaux alumeq 
Darder leurs raiq acouflumei( : 

Autant qu Hernie dejjous fes ondes 


4 
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Roule & vire d^arenes blondes : 
Autant que Lucrèce en fes vers 
Feinéi d*Atomes en VvniuerSy 
Bt,que le Baîfeur de Veronne 
De haifere^ veult quon lui donne; 
Alors que fa lire accordant 
le le vois encor mignardant 
Près de la bouche ambrojienne. 

De fa pucelle Lefbienne : 

Autant^ mon diuin yandomoiSf 
Autant de îoursy autant de mois, 
Autant de faifons retournées 
Autant de mil & mil années 
Viuront & feront honnore^ 

Ton nom & tes Hures dore^. 


A lAN DE HAMELIN. 



PRES tant & tant de doàfrincSt 


jTm. Qu^ l^s neuf Pucelles diuines 
Verfent dans ton fein^ fur le mont 


Qui dreffe au ciel vn double fronts 
Voudrais tu bien la peine prendrej 


Voudrais ta bien Voreille tendre 
Pour oüyrf Hamelinj les fons 


De ces délicates chanfons. 
Que les Nymphes Pegafennes 


Auprès des fources Tefpiennes 
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Me font allègrement chanter 
Pour mes angoijfes enchanter. 

Puifque Vvne & Vautre Thalie, 
Puifque la royne d'Idaïie, 

Et les Amours encarquefej 
N'en ont les accords refufei. 

id donc, Hameliny ne refuje 
Ce petit labeur de ma Mufe, 

Et ne plains quelque heure loi/jr 
Pour en prendre quelque plaijïr. 

Si ru t'en contentes y ma France 
Peult bien redoubler Vefperance 
Qu elle a de voir- yn iour de moy 
Quelque excellent ie ne fçay quoy 
Tant & tant bien tu fçais ejîire 
L'aigreur & douceur de la lire y 
Et tant lejîime fainûement 
L*oracîe de ton iugement. 


A SAMÏE. 

M a mignarde N y mfdette 

Ma Nymfe mignardelettey 
Ma petite dont les yeux 
Semblent deux ajîres des deux, 
le fefuppîyj ma mignonney 
Ma mignonnette Dioney 
le te fupply par la foy, 

Par la foy que ie te doy. 


s 
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Que TU me donnes^ Maijîrejj’e, 

De ta bouche enchanrerejjey 
Mile 6" mile baijers or\ 

Et mile miliers encor*. 

Non îelj quen donne à fon pere^ 
Non tel^ quen donne à fonfrere 
La vierge que Cupidon 
N enjlamine de Jon brandon : 

Mais tel'^ qu^vne gaie ejpoujie, 

De Jon cher efpoux ialouje 
Les donne J Jon cher ejpoux 
S*aJfeanT Jur Jes genoux : 

Ou bien tel-^ qu*vne pucelle 
Qui bruje de Vejlincelle 
De Vamoury donne à Vamant 
Qu'elle aime parJaiéiement. 

Donne donc ma mignonneTtei 
Ma mignonne camujettey 
Mile & mile baijers or*. 

Et mile miliers encor*. 

Demydieu ie trejfaulx d'aije 
Quand Tant de Jois ie te baije, 

Et quand tant & tant de Jois 
Ce doux a Je ie reçois : 

Si douce & douce ejî Valeine 
Par qui i'adouci'^ ma peine, 

Et Ji douce eji la liqueur 
Qu'elle ejpand dedans mon cueur. 
Donne donc ma mignonnette, 

AJ a mignonne camufette^ 


* 
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Mile & mile haijers 
Et mile miliers encor*. 

le hai de baifer ces marbres, 
Ces peintures, & ces arbres 
Transforme^ en mile lieux 
En mile images des dieux. 

Ta feule bouche rn apajîe, 

Ta feule bouche meflate^ 

Et feule elle peult charmer 
Mon ennuy le plus amer. 

Donne donques ma mignonne, 
Ma mi gnon et te Dione, 

Mile & mile baifers or^, 

Et mile miliers encor* : 

Et me darde ta languette, 

Ta languette venneillette. 
Comme, mignarde, tu fah 
En noj pajfetemps plus gaq. 

Dieu deuenu ce me femble 

Les plus grandi^ dieux ie rejfemble 

Quand ie la fens frétiller, 

Quand ie la puis mordiller 
Or dans mes leures defclofes, 

Or fur tes leures de rofes 
Rejfuçant dejfus fon bout 
Tant de mannes de bon goujî. 

Ainjî que les tourterelles, 

^inji que les colombelles 

« 

^uand, au'printempsJloriJfant, 

Sur vn arbre verdijfant 









Leurs becj elles s*entr'o-ppofent^ 
Leurs bec-belles s'entr^arrofen't, 
De leurs bai/ers moitementy 
Murmurans doucettement. 

Drejfons donc ma Nymfelette ■ 
Ma nymfe mignardeleTtëy 
Mile petit J îewb mignards 
Lt mile autres freîillards. 

Quand ie te diray, friande^ 
Repais moy de la viande 
Dequoi Ganimede aux deux 
Repait le pere des dieux, 

Vien rVn de ta bouche tendre^ 
Vien t'en fur la mienne efpandre 
Pour me paiflre &• m^'apaifer, 

Le neéiar d'vn doux baifer. 

Le neûar & VAmhrojie 
Qui lüpiter rajfajiey 
Ne fçaurait paijîre mon cueur 
D'vne plus douce liqueur. 

Là donc, petite friande y 
Repais moy de la viande 
Dequoy Ganymede aux.deux , 
Repaît le pere des dieux : 

Et la bouchelette tienne 
Couche à plat dejfus la mienne, 
Laijfant folajïrer ma main 
Soubb le voile de ton fein, 

Ore entre tes deux pommettes, 

Ore fur tes deux frejettes, 
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Puis redoublant ces eshatr 
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Foîajîrer encor plus has^ 

Bt d'vne main plus hardie 
Tajfer ta cuiffe arrondie. 

Ton ventreîet arrondi, 

Bt ton petit rebondi. 

Si b ien ^ue Vaube vermeille^ 
Ou Phebus, des qu iî s'cfueille, 
Foîajirans nous puijfe voir 
Du matin iufques au foir. 


A DENIS DVRANT. 


T OVTKS les fois que i aperçai 
}fa nymfelette auprès de toi, 
Qui te tend à demy farouche 
Sa petite vermeille bouche, 

Lorfque caprine fouh-ita main 
Je te voi, fièrement humain, 

Forcer fa leure cramoifie 
A te donner de Vambrofie : 

Toutes les fois que i apperçoy 
Ces douces faueurs, ie congoy 
Vn regret fi chauld, qu*il renfiame 
Tous les fentimens de mon ame. 


Non pomt pour la voir plaindre tant 
De quoy tu la vas haifottant, 

Ny pour la voir encor' en peine 
De quoy fa defenfe ejî fi vaine, 
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€f moins pour encores la voir 
Contre toy Jifort s^ejmouuoir^ 

Mais d'yn chauld regret qui renjîame 
Tous lesJentimens de mon ame^ 

Pour me voir priue du moyen 
D\iupir jamais vn pareil bien. 


AVX NYMPHES DE HEVZE, 

Pour Mignard le chien de fa dame. 


N Y AI P H ES qui m^'accompa gne'^j 
Nymphes qui ne dédaigné'^ 
Oiiyr mes chanfonsfucrees 
Sur ces verdelettes prées^ 

Vene'{ Nymphes aux beaux yeux. 
Nymphes mignonnes des dieux. 

Vene^ ouyr fur ces prees 
Mes chanfonnettes fucrees. 

Venej car ie veulx chanter 
Pour mes ennuyj ralenter 
£t pour refrefchir ma flamCy 
Le petit chien de ma dame : 

Son petit chien qui vault mieux 
Que celuy qui flambe aux cieux^ 

Son petit Mignard qu^elle aime 

Cent fois plus que fon cœur mefme^ 

Ce mignonnet qui la fuit^ 

Ce mignonnet quif enfuit 
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Soub:{ la cotte de la belle 
Quand doucement ie lapelle, 

Ores mes doi^tj retajîanty 
Ores en le mignotanr 
D^yne jîateufe carej/e^ 

Or d\ne voix piperejje 
Orjtjîant ejtroitement 
Comme vne huyjïre en fe fermant. 

Vene'ç donc NymfeteletteSj 
yenej donc mignardeîettesy 
Vene^y car le yeulx chanter 
Pour mes foucq enchanter 
Et pour ralenter majlame 
Eo petit chien de ma dame : 

Ore d vn vers doux fonnant 
Ses oreilles blafonnanty 
La coiffure de fa teffcy 
Or î argentine fonnette 
Qui tintxnne dans fon coly 
Orfon poil blanchement mol y 
Or fes y eux y ores fa queue y 
Mignardement houpeluCy 
^^^fi toutes celles beautejy 
Toutes celles gayetejy 

Qpi le font cognoijîre digne 
D ejîre au ciel vn nouueau Jîgne. 

Qpe pleujf aux dieux que mes vers 
Euffent en leurs plij diuers 

De ce grard Ronfard qui dore 
NctreffeLU qui P adore 
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Et les grâces 6* la voix : 

Ou du Conte d'Alfinois 
La main qui fçait au vif peindre^ 
Tout cela qu^eîîe veuît feindre ! 
le iure par ces beauxpre'^ 

Par ces ruijfele-^facre'^ 

Et par ces fainétes collines 
De no'^ campagnes voijînesy 
Qpc ie le depaindroi tel 
QuTÏ en ferait immortel. 

Mais venc"^ Nymfes hellettesy 
Belles Nymfes doucelettes 
P'enej donques^ car ie voi 
Ce Mignard qui vient moi 
Pour oüyr ma douce lyre 
Sentant bien que ie le tire, 

D'vn chant doucettement fort 
Hors des peri^ de la mort. 

Ah le voicy qui me fatteî 
Ah le voicy qui me gratte! 

Et frétillé entre mes pas. 

Pour monter entre mes bras. 
Toutefois ie vous le laijfe, 

Parce que loi ma maijîrejfe 
Qui m apelle, & qui veult bien 
Vous laijfer fon petit chien. 

Afin que chacune admire 
Ce que ie nen puis efcrire. 

Adieu donc, petit Mignard, 
Petit mignon frétilla rd, 


Ir 
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Puis que ma nytnfe mignardej 
Ma petite fretUîardey 
Mon petit fiel adoucy 
Veult que te te laijfe icy 
Près de tes Nymfes compagnes^ 
Qui par ces belles campa^n^jf, 
Par ces Pre'^ & par ces bois 
Daignent imiter ma voix. 

ê 


A ESTIENNE DE NAVIERES. 


D es que ton Simon m^eut conte 
Ce quon conroit de ta fanté^ 
Mefme le danger, où ta vie, 

P en doit trijhmenr ajferuie. 


lefentij glijfer dans mes os 
Vn tel glajjbn, que le repos 
Tout aujfi tofi, mon cher Nauieres, 

S en vola îoing de mes paupières. 

Donc, dis-ie adonc, Vhorrible mort 
Fera fentir Vhorrible effort 
De sa fiere fiaulx domptereffe, 

A la fioriffante ieuneffe 

De cejî amy, qui m aime mieux 
Que la prunelle de fies yeux? 

Donc Phebus qui la par le monde 
Luy fiaijbit d\ne bouche ronde 


S i hien con r refa ire fa votx 
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En vers Grec^y Latms & FrLïnçolsy 
Doncques Phehusy diJois~ie encore^ 
N'aura Joing de qui le décoré^ 

Et lai rra cejluicy périr 
Par parejje de le guérir? 

Mille & mille autres pîeinûes telles 
lefanglotoispôur ces nouuelîeSy 
Lo rs qu*à moimejhies odieux 
le pardonnois d peine aux dieux. 

Mais voicy Vheureuje iournée 


En qui ta Janîé retournée 
Me rend ma première couleur, 
Ainji quvne vermeille Jîeur 
Que Vardeur du chauld defcolorcy 
Reprend la Jtenne fouh-( VAurore, 
Ou fouh^ Phabé quand elle luyt 
Humide au Je rein de la nuiû. 

Limais Nauieres, vn bon pere, 
Lors que che'\ luy moins il ejvere 
D'ejire ijmajî accompagné 
De fon cher en fant eJJoigné, 

Ne fentit vn aife femblable 
Lors qu'il reuient, & qu'en fa table 
Il luy conte par le menu 
Qui Va Jî long temps detenu : 

Que Vaife extreme où ie me treuue. 
Que l allegrejfe que i'efpreuue. 


Pour rauoir mon premier repos^ 

Et te voir fi fain Vf difpos, 

La donc puis que les dieux te gardentj 


S . 
« 














D*0 L t V I E K DE M A G N I. 


^7 


Bî puis que ta mort //■{ retardenty 
T*arrachant Prefque du tombeau^ 
Garde d'ejlewdre le Jlamheau 
Qui fi lentement te ralume, 
Reuiuant comme de coifiumej 
Comme de coufiume contant^ 

Et m^aimanty NauiereSj autant 
Que tu fouloisy ains que ta vie 
Pend fi au danger ajferuic. 


A SA GRACE* 


Q V l CO^ QV E dfi que la Cyp 
Fille de Vejcume marine^ 

N'a que trois Grâces feulement, 

Erre trop ignorantement. 

En oubliant vne en fon conte 
Qui les trois Chantesfurmonte: 

Vne Grâce, qui de fon teinû 
Les Lis 6* les Rofes efieinéi. 

Et de qui les blondettes trejfes 
Font honte aux plus blondes déejfes : 
Vne Grâce de qui le rh 
Peuh derrider les plus marri?. 

Et de fa voix doucement forte 
Ranimer vne chofe morte: 

Vne Grâce, dont lesfourch 
Sagettent mille doux fouci:^. 


une 
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Et de qui la vermeille bouche 
Flateroit vn Scythe farouche. 

Puijfe donc nojîre âge vanter, 
Puiffe donc nojire âge chanter 
La faneur 6* Vheur quil emhrajfe. 
Pour cefe autre nouuelle Grâce, 
Tant la beauté de fes beaux yeux 
Propres à captiuer les dieux. 

Et tant fa belle face blonde 
Emperle 6* décoré le monde. 

Et toy Grâce, pour qui ie fai-^ 

Ces vers mignardernenr parfaidh, 
Reçoy ma mignarde mignonjie^ 

Les ejîreines que ie te donne, 

Non de ces vers, mais de mon cueur, 
Que ton ail doucemejit vainqueur. 
Captiue doucement ^ geifne 
Doucement d'vue douce peine. 

Mais il fa ult aujji quen prenant 
Ce que ie t’offre maintenant, 

Tu me donnes douce inhumaine, 

9 

Le tien auffi pour mon ejlreine. 

La donc, Grâce, donne le moi. 

Là donc recompenfe ma foi. 

Me donnant, douce Nymfelette, 

Cejh autre ejbreine doucelette. 

Afin que toy viuant du mien, 
le viue, mignarde, du tien. 

Et que nous drejjions vue vie 
De qui les Dieux prennent enuie. 
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Non de nqflre heur enialouje'^ 
Mais bien ardamment emhrajer 
D'en commencer au ciehenfemhle 
Vne qui la nqfîre re/emhîe. 


A ESTIENNF lODELLE 


Parîfien. 


LiVCOJ? que mon luth Qjie rein ois, 
L Souhiç le pinfement de mes doi^rj, 
Desfons, par la France, ne rende 
Dignes de merueille Jj grande, 

Que ceuîx que lenten reformer 
Alors qu il te plaît de fonner, 

Et mile pajfages ejîire 

Sur les nerfo dîutns de ta lyre : 

le ne veulx delaîjjer pourtant, 

Mon luth encore retentant, 

Parmy ces douces amourettes. 

Et parmy ces belles Jleurettes 
Qu'en mon Auril i'emaiîîe ainft, 

D efonailler pour toy cejie cy, 

Seulement pour vn tejmoniage 
Que ie veulx porter à nojîre âge. 

De ceft heureux ejionnement 
Donc ie contemple heureufomenf 
Les heureux fubied-^ que tu trafos 
Tant amy bien heu ré des Grâces. 
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Mais comment les ‘pourrois~ie voir 
Si, contre tout iujîe deuolr. 

Tu nous caches leur excellence 
Soub'il vn trop chjîmèJllencef 
Tu la caches, mais ie la voy 
Moins de ton gré que maugré toy. 

Et voy maint autre en /on Autonne 
Qui la regarde, & qui s'eftonne 
Comme moi, de voir en /on temps 
Des fruiél'{/i meurs en ton Printemps^ 
Au/l les dieux dont les ïargejfes 
Vont prodigué tant de riche/es. 

Ne veulent qu*il/oit oh/curcy, 

Ains veulent quil/oit e/cîarcy, 

Et que la France/e re/ente 
De /a félicité P re/ente. 

Là donc, ne te/ay tant de tort. 
Que le traiéi de la paîle mort, 

Qui/ecretement nous menajfe, 

Aux en/ers de/cendre te /ace. 

Sans auoir premier e/uenté 
Cela que ta Mu/e a chanté : 

Afin, lodelle, quen ta vie - 
[Maugré l'ignorance & Venuie) 

Tu drejfes toyme/me Vautel 
Où pendra ton nom immortel: 

Et que latente de ta Seine 
Ne luy /oit fi froidement vaine 
Qu'elle ne puijfe vn iour par toy 
Surmonter desfieuues le Roy. 
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Le dernier des labeurs d'^^ Ici de 
Ce fut le labeur Atlantide, 

Il foulhnt le ciel, & les dieux 
Pour guerdon le mirent aux deux. 
Aujfî le dernier de tes ctuures 
Cejî vn Difcord, tu nous defcmiures 
Par les fons d\n diuin accord. 

Ce queft iamais le Difcord: 

Et la P rance au fon de ta corde 
Commence vue honnejîe difcorde 
Encontre toi, pour Trop te voir 
Cacher les fruiÛ^ de ton fçauoir. 


A DFNIS DVRAND. 


P AT R O C LE en la guerre des Grec^, 
Fit enfanter mile regret! 

Au cueur vaillant de fon Achille, 

Alors qu^ Hector viélorieux 
Luy fila le iour de fes yeux, 

Souhj vne cuyrajfe inutile. 

Aujf mile & mile fanglot^ 

Et mil & mil foupirs enclo^ 

Dedans ma bouillanTe poitrine, 
Venfantay, Durand, trifement 
Alors que de ton partement 
le goufay Vamere aluyne. 











I 



Alors que xoymejjnes en dueil 
Ayant prejque la larme à Vail^ 

Tu prenais conge de ta dame^ 
SouJIant d\n haifer fauoureux 
i'aigre-douJx venin amoureux 
îufque au plus profond de /on ame. 

Mais or quil femhle que les dieux 
Et que le ciel fait curieux 
De fa ire contante ma viV, 

Et que ie voy de tous coJîe'i( 

Mes ennemys endante^ 

Se paître en vain de leur enuie^ 
Mefmes ores que Vay tant d'heur 
De voir la Royalle grandeur 
De nojîre Royne ta maiflrej/ey 
Et que ie vien^ d'vu libre pas y 
Ceindre Tes_fîanci( de mes deux bras 
Tout rauy d'extreme allegrejje : 

le gete aux Gettesy ou plus loingy 
Les durs ennuySy & Vaigre foing 
Qui ma franchife ont bourrelée y 
Et ne veulx la/niïii plus eh rien 
Me chaloir du ma?, ne du bien. 

De la fortune efcheuelée. 

Bien veulx-ie fuyure les neuf Seurs^ 
Voire abreuuer de leurs douceurs 
Mon ame ardamment altérée y 
Et ores, Durand, te donner 
Le chant que ie vien de fonner 
Sur ma guiterre enamourée. 
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Là donCj Durand embrajfe moy : 

Car ie te prometj que la foy 
De nqjîre amitié ferme & Jamûe, 

Ne par Voublyt ne par la morr, 

Ne par le faucheur le plus fort 
Ne pourra iamais ejîre ejîeinûe. 


SOVHÂIT Oy’lL FAISOIT AVX CHAMPS, 
SE SOVVENANT DE SA DAME. 

T andis que ie me promeine 
Parmy cette belle pleine 
Et quen refuant ie rn^en vois 
Promener parmy ces ho isy 
ie fens couler dans mon arne 
Vn fouuenlr de ma Dame 
Qpi mefaidi aujji fouhdain 
Faire vn tel fouhait en vain : 

Pleujt au dieu par qui Vejfaie 
Quelle eft Vamoureufe plaie^ 

Que celle qui m'a rauy. 

Celle qui tient ajferuy 
Tout le hon-heur de ma vie. 

Heureufement afferme 
Fut ores auecque moy. 

Pour effacer mon efmoy, 

Bt pour m'ejire aujf traiÛable 
Qu'elle ejî belle & fouhaitabîe. 
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^rayment s'il ejoiî ainji 
lefuisfeur que le foucy 
Dequoy Vay la tejîe pleine, 

Ne me feroit plus de peine : 

Si bien d'vn double baifer 
le le fçau rois appaifer. 

Puis la prenant foubi^ Vaiffelle, 
S/l'en irois auecques elle 
Dans la forejî bien auant, 

Pt là mieux qu'auparauant, 

Pf d'vne plus douce fejîe, 

I arracheroy de ma tejle 
De foin g durement enclos 
Qui me trouble le repos. 


A CO SME DE LOMENIE. 

M VSB, mere de ma chanfon. 
Va voir ce petit'enfançon, 

De petit Cofme Lomenie 
A qui la doulce Polymnie, 

Pt le blond Apollon encor. 
Donnèrent vne lyre d'or 
Des le iour & Vheure première 
• Qu il yit la commune lumière. 

Afin qu'il chantaj} quelquefois, 

ia gloire des dieuoc & des Rois, 
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Acilhlant à'vne hraue outrance 
La force & Veffort d'ignorance. 

Va le voir, & d'vn vers plus doux 
Que n'eft le fucre^ ou le miel roux 
Que fait la moufche mefnagerej 
Quand elle a d'yne ajîe legere 
Voleté long temps au matin. 

Et fucê la rofe Ce le thin : 

Chante luy qu il porte en fa face 
le ne fçay quelle douce grâce, 

Et ne fçay quoy dedans /es yeux, 

Qui ne peult que venir des dieux. 

Chante luy que tes Saurs compagnes 
Laissent leurs eaux & leurs montagnes. 
Pour venir tout exprès ça bas 
Vapajier de leurs doux apaji\. 

Et que les vierges d'Orchomene 
Laijfenî leur mere Eurydomene, 

Pour le chérir fur leur giron, 


Ou toujjours ejîre à l'enuiron. 


Chante luy Vardente efperance 
Qui hrujie le caur de la France, 
Attendant qu'il puijje tanter 
Varchet de fa lyre, & chanter 
D'vne bouche rondement pleine 
Qiielque fubieéi de longue aleine, 
Si bien que VAttique & Romain 
Luy voyent trajfer de fa main 
le ne fçay quoy, dont la mémoire 
Surmonte Vvne & Vautre gloire. 
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Apres auoir chanté cecy 
y ri Terïy Mufe mon cher foucy, 
y a ten au Pere 6' le rechante 
D yne voix autant alléchante. 
Mais di^ luy quau terme prejix 
Que lunon fit naiflre /on 
Mille roJJignolj en fa couche 
yindrent fur fa petite bouche 
Degoifer mile & mile fon s 
De mile mignardes chanfons : 
Tandis que mile & mile abeilles 
Bruyant mile douces merueilles 
Défendaient y tout exprès y du ciel 
Pour combler fa bouche de miel 
Depuis tes Compagnes Vojierenx 
A fa nourrifcy 6* Vemportèrent 
Au fejie des tertres iumeaux. 

Sur le bort des do êtes ruyfeauxy 
Pt là de mainte fueille verte 
Sa tejîe fut ceinête & couuertey 
Apres auoir laué f on cueur 
D vne pegafne liqueur. 

Ores cejie troupe le garde, 
le chérit, Vapafte & regarde 

Que les loups fortans de ces bois 
Ne viennent enrouer fa voix. 

Tandis Caperçai fon enfance 
Se changer en crefpe iouuence, 

Pt voifon printems qui meurit, 
Ainçois qui la défia fleurit t 
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Et bien îojij iiinji que VeJperej 
Je la verray deuant Jon pere 
D^vue Lire 6* d'vn pouce prompt 
Luy faire raieunir le fronts 
Alors qu'ajfs dans vne chaife 
le le verray remply d'vn aife^ 
Qu'on ne pourra parangonner^ 
Pour Vouyr Jî bien fredonner. 


AVX NYNFES DV LOTH, 

Pour carefTer Palcbal partant par Caho 

N YMFES du Loth, quifouh'^ fes 
TreJJe^ yo| cheueleures blondes 
D'yn doigt paUement colore. 

Saille'^ de vos feiours humides. 

Pour oüyr de mon luth dore 
Les fons par qui les Pegafdes 
Me rendent en France honnore. 

Et bien qu encor ie ne repande 
Les fainÛ'^ honneurs de vojîre banJe. 
Les faifans bruyre en Vvniuers, 

N'en plaigne'^ Brunetres, Vatente, 

Puis que de mes accords diuers 
Les dieux iufqu'au ciel ie contante 
Les paijfant du miel de mes vers. 

Car f mon emprife nef vaine. 
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firay bientoj} des bords de Seine 

Sur riuages amener 

Les Vierges enj^anta Mémoire, 

Pour vo^ mer ires fredonner. 

Et faire qu'en bref vofre gloire 
PuiJJe la terre enuironner. 

En ce pendant, Nymfes facrees, 

AUe'( dans vo-{ plus belles prees, 
Moijfonner les plus belles fleurs. 

Afin d'en enioncher les places 
Par où le chantre des neuf Steurs 
P afchai J le bien aime des Grâces 
S'en va goufler de douceurs. 

Nul mieux que luy ne peult aquerre 
Quelque bonheur à iwflre terre, 

Eafaifant bien vouloir aux Dieux, 

Et nul mieux que luy ne reuelle 
Les fecretj myfleres des deux, 

Ni nul de la Mufe eternelle 
Le hault vol ne balance mieux. 

Monflre\ vous dojK, Nymphes mignardes, 
Monflrej vous librement gaillardes, 

A l'arriver de mon Pafchal, 

Et fur la montaigne prochaine, 

Ou deJoub-( les vmbres d'vn val. 

Ou par Veflendu de la pleine, 

Commance^ de mener vn bal. 

Et celle d'entre vous qui chante 
D vne bouche plus alléchante, 

Anime quelque hymne nouueau. 


>3 
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y autant la faconde diuine 
Qu'il beut fur le double coupeau^ 

Et cejle ddmirable doÛrine 
Qui le faiû maifre du tombeau. 

NaguierCf Mignonnes^ vous vijhs 
L'autre mignon des trois Charités^ 
Son Durban Vornernent françoys : 
Pafchaly NynfeSf vous yoie'^ ores^ 

^ Veus voie:[ Vautre Arpin ainçois^ 

Et b ien tofl vous verre-^ encores 
yqfire nourrijfon Quercynois. 

Ainji puifjie'^ vous bien keureufes 
Vn iour fur voi[ riues herbeufes 
Mon cher Panias aperceuoir. 

Mon cher Panias que ie dejire 
Nymfes ardamment de reuoir^ 

Non moins qu ardamment ie Vadmire 
Pour fes v^rfws 6" fon fçauoir. 


dVne KOSE 

CVEILUE LE PREMIER lOVR DV MOIS DE MAY. 

A Pontiis de Tyard, Mafcoiiuois. 

JV iour comme Vaube en riant 
* Saf'rancit le ciel d'orient^ 
le vij vne vermeille rofe 
Dans vn iardin demy defclofe^ 
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Qui me fembla digne du fein, 

Ou des cheueuîx, ou de Uj main 
De la puceletîe diuiney 
Qui tn ard le cueur & la poitrine : 
Parquoy m'ahaijjant doucement 
le la cueilli'^ soubdainement : 

Mais ie ne Vew^ prefque amajjeet 
Que ie vis demy recour/ee 
Ma Nynfe d'vn cqfte faillir 
Venant aujji pour la cueillir. 
Toutefois las helas fa peine 
Et fon entreprifefut vaine: 

Si bien quelle entrant en efmoi, 
Rejla confufe auprès de moi^ 

Tout ainf quWne Tourterelle, 

Ou TOUT aînf quvne A rondelle 
Quand elle a cherche longuement 
Quelque petit nourrijfement 
Pour fes petiî'^y & qu^eîle cuyde 
Leur en remplir le ventre vuyde 
Douloureufe & trijie deuient 
Lors qud plain vol elle reuienT, 

Et ne void comme de coujîume 
Rien dansf on nid que de la plume* 
Depuis ma Pucelle voiant 
Que ie m*alois esbanoyant 
De cejîe rofe vermeillette, 

5Vn vînt vers moi mignardelette 
Et me baifant plus de cent fois 
Me diél d' vne doucette voix : 
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Si tu fentq onques en Vame 
Vardeiir de l'ainoureufe Jlame, 
le f adiüre de me donner 
Cefle rojèt pour en orner 
Le beau chapelier que laprejie 
Pour orner Vhonneur de ma rejle^ 

Etjitu le fais déformais, 

Mon cher Magnî, le te prometi 
Pour les files d'Eurydomene, 

Par la Deejfe qui les mene. 

Et par celuy d*entre les dieux 
Qui domte le maifre des deux, 
le te promeq, quoy quil aduierme, 
N'eftre iamais autre que tienne. 

Et te promet^ qu autre que toy 
Ne fera feigneur de mafoy, 

De'( quelle eut finy fa parolle, 
le fentii( YArcherot qui voile 
Desbander yn traidl d*or vainqueur 
Qui perça Yvn & Vautre cueur : 

Et foubdain ie tendy la rofe 
Non encor qdâ demy defcîofe. 

Et la doucette aujjî foubdain 
La P tint doucement de ma main^ 
Toutefois aiîisque de la tendre. 

Et deuant qu^elle la vint prendre, 
le luy dy, par le Delien, 

Et par le chaur Cajialien^ 

Genre des Dieux fi* de Mémoire, 
le te pry, ma Nymfe, de croire, 

2 . 


4 
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(5i ie menrs puijfes tu toujîours 
BJtre rebelle â mes'amours) 

Que iusques à tant que la Parque 
M'enuoie en V infernale Barque y 
le ne cejjerai de Paimery 
De Phonnorery de Pejîimery 
Et maugré la defpire enuie 
T'auoir plus ckere que ma vie. 

yOîld comment vn beau matin 
le gaignay dans vn beau iardin 
Le cueur de ma Nymfe adoree 
Par cette rofe colorée y 
Que ie vlen ores de fonner 
Sur mon Luth y pour te la donner: 
Afin, Pontusy que tu la mettes 
Au carreau des fleurs vermeilletîes 
De ton parterre Mafconnois. 

Quainfi puijfai-ie quelque fois 
Acorder fi bien fur ma lyre 
Cefionnement dont ie fadmire. 
Que le me puijfe à droid vanter 
D'avoir fceu ta gloire chanter. 


DE LA CONVALESCENCE DE MICH 

PIERRE DE MAVLEON. 

S VS fus, Garfon, doîine ma lyre, * 

Et P en vien pour m''aider J dire 



. * 













yn chanr qui porte iufquaux deux 
Vn ^rand merdj J tous les dieuXf 
Puis qui^ nont voulu mettre arriéré 
Vkumbîe vceu de nojîre priere-, 

Et quiï\ daignent chajfer bien loin 
Nojire triflejfe & nofire foin. 

Sus^fus^ AmySi que toute pleinte 
Demeure en bouches ejieinte^ 
Changeant ces lamentables Jons 
En mille ioieujes chanfons. 

Et toi àoâe 6' fainÛe Tolofe 
Ne fanglotte plus, & n^ar rofe 
DeformaiSi du lac de tes pleurs. 

Ces pre^, et ces nouueîlesfeurs. 

Les bons dieux nont mis fa priere 
Non plus que la mienne en arriéré. 
Et non moins que de moi bien loin 
Ckajfent ta trijîejfe & ton foin. 

Voicy ton Durban qui Chonnore 
C2]ii vit & qui ne laîjfe encore 
Par le traiû de la mort malin. 

Ton cher Languedoc orfelin. 

Voilà lajîeüre enuenimée 
Qui trop ardamment animée 
Lu y cuidoit hajïer le trefpas. 

Qui s^enfuit boiteufe là h as. 

Voilà fon front, voilà fa face, 

Qin reprend fa première grâce. 

Et le pâlie honneur de fon teinû 
Qui defa défia fe repeinél. 
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Sus doîiCj amis^ que Ion corntneïice 
En rond yne gaillarde danfey 
Et qu on chante vne hymne en Vhonneur 
Des dieux par qui vient ce bon heur. 
Qu'on face mille raille ries ^ 

Mille folajlres iaferies^ 

Qu'on drejfe mile & mile leux 
Contre no"^foucii^ outrageux. 

Si bien que cejtefiere angoijfe 
Jamais plus ne nous apparoijfe^ 

Et que ces antres & ces bois 
S'égayent auxfons de voix. 

Ne voye-^-vous, Bande connue, 

Le roy des dieux^ Vajfemble-nue 
Quif de nojîre aife foucieuXf 
Rajjereine Vair les deux 9 
Ne voye'{-yous Phebus encore^ 

Ne yoye'(~vous comme il redore 
Ce iour tant heureux 6- tant beau 
Des raij dore^ de fon flambeau 9 
Nevoyep-vouSf tourbe dimnCf 
La Garonne^ qui s'achemine. 

Plus roide & plus claire en la mer 
Pour fon bon heur y parfemer. 

Afin que le vent hors de Vende 
Le refouflîe encores au monde 
Et que le monde ii Vaduenir 
S'en puijfe encores fouuenir? 

P'oyej le ciel ce grand chef d'auure. 
Qui deçà, qui de la defqueuure 








Sa face & fon front raboté. 

Voye'{^ voye^ d*autre cojîé 
Tant de rofes frefchement nées^ 

Qfil répand fur les PyrenéeSj 
Tefmoignant quel bien ejl celuy 
Que nous receuons auiourd'huy. 

Sus donc y amySy quon recommance 
Bn rond vne gaillarde danfe^ 

Et quon chante vn hymne en Vhonneur 
Des Dieux par qui vient ce bon heur, 
Qu^on face mille railleriesy 
Mile foîajtres iaferies, 

QiCon drejfe mile & mile ieux 
Contre no'^fouci'^ outrageux. 

Et toi de qui la France s'orne 
Doéte Pafchaîf ne fois plus morne. 

Sors de ta chambrej & vien icy 
Comme nous meurtrir le foucy. 

Vien t'en danfer^ vien t'en eshatre 
Auec cejte bande folafre. 

Et t'en vien drejfer les autel^ 

Promis aux grand-^ dieux ïmmorre/j'. 

Nojire cher Durban^ ton cher O relie^ 
Nqflre cher Durban tout celejîey 
Des dieux & des deux le trefor 
Reuit fain & gaillard encor, 

Voild fa fieüre enuenimée 
Qjii, frop ardamment animée^ 

Luy cuidoit hajîer le trefpas 
Qiii s'enfuyt boiteufe-ld-bas. 
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V oilàjon front y voilà Ja face 
Qui reprend Ja première grace^ 
Et le pâlie honneur de fon reinâ 
Qui dejîa défia Je repeinû. 


A AMBROISE DE LA PORTE. 

L ORSQVE ton Garjon taperceu-^^ 
Lorsque ce huret ie receur 
Ce liuret de doâes folies, 

Qui de fes grâces bien polies, 

Et qui pour ejîre ainji parfaidf 
Nous defcouure aJe-{ qui lafaid, 
Scais tu que ie faifois, la Porte, 
le folaf rois en mainûe forte 
Auec la Nymfe en qui ie vî, 

La Nymfette qui m’a rauy. 

Et par qui le ckerij ma vie 
La voiant comme moi rauie, 

Mais fi deuant que de le voir^ 

Et deuant que le receuoir, 

Maugré noq an golfes fief ries. 

Nous faijions mile folafi ries : 

^ue ton Hure entra. 

Ma nymfette refolafira, 

Et moi foubdain auecques elle 
Folafirai encor de plus belle. 
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Depuis li lire ie me 
Et îors elle plus que iamais 
Se print à folajîrer 6* rire: 

Apres elle Je mit à lire) 

Et lors plus que deuanî aujJj 
le vins à folajîrer ainjî. 

Voilà commenT ton petit Hure 
Nous fai/oit folajî rement viure, 

. Mais quoy? voicy tantojï le foir^ 

Qui nous garde de rien plus voir, 
Tout enialouféf ce me femble. 

De nous voir folajîrer enjemhle^ 

Et cejîy mon Amhroife^ pourquoi 
Ma foîajîre Nymfette & moi, 
CeJJaJmes de plus nous esbatre 
En ce pajfetemps Ji folajîre : 

Elle d' vn cojîé s'ahjentant, 

El moi de Vautre m'écartant. 
Attendant la nouuelle Aurore, 

Afin de folajîrer encore, 

Mais puis que cejt par ton moyen 
Que Vai peu recouurer ce bien 
' De folajîrer auec la belle, 

Qui m'efioit parauam rebelle 
Me rongeant de mille foucq, 
le t' 'en rendj mile grands merci'^, 

Et te promet-^, par celle trope 
Qui fuyt la royne Calliope, 

Si le puis mm J15 rencontrer 
Le moyen de refolajîrer, 


I 
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De fdire en forte que tu puifes 
yoir ces folajîres exercicesj 
Afin J la Porte J que tous trois 
Folafirions enfembîe a la fois. 
Et que ton liuret ie te paye, 
D'yne recompenfe aujfi gaye^ 
Que ie te donne gaiement 
Ces gayete^ en paiement. 


t 

A s’AMIf. 


E t quoy, ma Nymfetre fucree^ 
Les vers de ma Mufe facrée^ 
Les vers mignards quelle a ckante\ 
Ont iîq ton efprit enchante 
lufques à, Mignarde^ te rendre 
Conuoiteufe de les aprendre? 

Le miel de leur fainéfe douceur^ 
Leur miel des tourmeris effaceur^ 

A il fi bien oingt tes oreilles^ 

Qu*il Penchante de mes merueilles. 
Et te face ainfi faire cas 
De tous mes f redons delicatjf 
Vraiment, ma Nymfetîe facrêe. 

Puis que ma Mufe te recree, 

Et puis que tu fais ainfi cas 
De tous mes fredons délicat^, 
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le te f^romeî-^y Nymfe Jucrèe 
Pjr les heavte^ de Cytherée^ 

Par les îraîû'^ & par le brandon 
Ou petit archer CupidoUy 
le te promet^ de ne rien dire 
D'orefnauant dejjus ma lyre 
Qui puijfe les Dieux contenter y 
Sans à tes yeux le prefenter. 

Mais aujjï fi îe te voi lire. 

Et lifantyfi ie te voi rire 
TremouJJant de contentement^ 
le veulx qu'aujp fouhdaînement 
Ta bouche tu me viennes tendre^ 

Pour vn doulx baijeret en prendre^ 

Nous fa if an t en vn mefme tens 
Tous deux egalement contens. 

Veulx tu pas donCj Nymfe mignardey 
Nymfe chafie.ment frétilla r de y 
Pour defraciner mon foucy 
Veulx tu pas donc qu^il foit ainfi? 

Là donquesy Nymfette mignardcy 

Nymfe chafiement fretillardey 

Pour defraciner mon foucy. 

Ois moi que tu le veulx ainfi. 

Et tu m'orras fi tu Vaccordes 
Contr accorder fi bien les cordes 
De mon luth, en chantant ton h midi, 

r 

QueVs t'exempteront de la nuiÛ. 

Mais aujfiy Nymfe femillantey 
Si tu penfois apparoir lente 
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A ce complot me conjentir^ 

Tu Ten pourrais bien repentir. 

Par ce que voïunîiers la Mufe 
Se fâche quand on la refufe, 

Et que le refus d^vn baifer 
Ne la peulr iamais appaifer. 

Tant & tant elle fe defpite 
i^uand elle fe void efcondite : 

Ou J quand trop longtemps on attend 
tyjccorder ce quelle prétend. 

Là donCy ma petite colombe^ 

Là donc ma petite, ne tombe 
En tant d*erreur que de vouloir 
Mettre la Mufe à nonchaloir : 

Puis que cejîe faindîe Pucelle 
Te peulr faire viure immortelle, 

Eaifant vn tour de tes beaux yeux 
Deux belles ejloilles des deux, 

Et que tu peulx embler fon ame 
D'vn baiferet confit en bajme, 
Baiferet tel que ie t'en vois 
Donner à ton frère par fois. 

Alors que, fagement fülajlrc, 
le le voy, Nymfette s'eshatre 
A cuillir des Us argenter 
Sur fa bouche de tous cofiej. 

Quant à moy, le Tofe promettre 
Si ru le fais, de faire vn métré, 

Qui maugre la rigueur du tenxps 
Eternifera ton printemps. 
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Faifant af-paroljire ta face 
Qui le nacre 6' Yiuoire efface^ 

AuJJï belle au bout de cent ans 
Comme elle ejî belle en ton printemps. 
Et telle auiourd*huy Je dit belle 
Comme vne Charité nouuelle. 

De qui la beauté ny Vhonneur 
N'auront tant que toi de bon heur, 
Perdant tout en vn mefme efpace, 

La mémoire auecques la grâce, 

A Vheure que la pâlie mort 
Luy fera fentir fon effort. 


dVn BAISFR RtCEV DE s’aMIE, 

•* 

A Gratiaii Cfiaiidon Mafcoiinois. 

C ELLE de qui les yeux m'ont pris. 
M'alléchant d'vne œillade douce, 

I 

Et pour qui l'enfant de Cypris 
M'a tiré cent traiÛj de fa trouffe, 

Plwtt vn iour fur fon giron 
yn mouchoir rouge ti Venuiron 
D ouurage fraffé de fon pouce. 

Tandis des cifeaux qui pendoient 
Mal noüej au fane de la belle, 

Gliffant lentement defeendoient 
A mes piedq foubj fon efcabelle: 

Et moy qui l'apperceu-^ foubdain 
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M'LihaiJJ'ant ie les prins en main. 

Pour les rendre J ma Colombelle, 

Elle adonc d'vne hajfe voix 
Me dijf, aUcgrement humaine^ 

■« 

Tu pourras goujier quelque fois 
Le fruiél que mérité ta peine, 
le dis alors que ce fer oit 
Toutes les J'ois quil luy p laîroit 
Tant ie craignoi quelle fuji vaine. 

Aüjjî Tojî quelle tn entendit, 

Nous écartant de la prefence 
De fa mere^ elle me tendit 
Sa bouchelette en recompenfe^ 

Et d'vn doux h aijer faneur eux 
Me fit doucement bien heureuxy 
Me fat an t de cefîe acointance^ 

V oy donc CHANDONy quel ejî mon bien y 
Et quel le vouloir de ma dame, 

Qui veult pour plus me rendre fen 
Ralenter Vardeur de ma jlame. 

Et la ralentant me donner, 

Ainçois plus wjt me fortuner 
O’vn haifer de mufe & de hafme. 

Puijfai-ie encor' par terre voir 
Les cifeaux de ma Nymfelette, 

Et les luy baillant receuoir 
Vn haifer de fa bouchelette, 

Puijfes-tu tandis de tes vers 
Faire entendre à tour Vyniuers 
Cette auanture nouuelette. 


i\ 
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AV SONGE. 


S ONGE heureux, qui rrias cejle niiid 
Fü/d? fauourer le diuin fruiéi 
Que laten cueillir de ma dame, 

Pour iujie guerdon de majîame, 

Songe heureux qui tnas fu/cité 
Tanf 6* Tant de félicité, 

Pleufl d lupiîer que tu fuffes 
Au reng des dieux, & que tu peujfes 
Toufiours aparoiflre certain. 

Sans eftre plus appelle vain, 

Ak Songe heureux i cejîe cruelle 
Qui d'vne ardeur continuelle 
Me brujle, fiere, iufquaux as, 

Tu m’as cejle nuiéî en repos 
Douce faiéi voir, dedans ma couche. 

Tu rnasfaidi fuccr fur fa bouche 

Du neélar plus délicieux 

Que cejîuy là qu'on Boit aux deux, 

Et des mannes fur fa languette 
Plus douces que le miel d'hintette. 

Vraiment, Songe, ie te prcmetq. 

Si jamais plus tu me permet:^ 

Tous ces petit^ pajfetemps prendre 
Auec in a Nymfelette tendre. 
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Que tout ce quon xe J^aiéï de tort 
Tap^fellanî frere de la morr, 
le vannerai d'vn vers feuere 
Fut ce contre le me/me Homere. 
£r quand bien tu ferais reclus^ 

Et iamais n apparoijirois plus, 
le ne lairray pourtant d dire 
Sur les nerf J facrej de ma lyre 
Ta faueur, & ce diuin fruidf 
Qui par Toi m’a peu cette nuiû. 

Là donc déformais ma cruelle, 
Brufe moi iufque a la moUeUe, 
Fuy F en, & fahfente de moi, 
le te retiendrai maugre' toi 
(Au moins fi ce fonge agréable 
M'ejî encor autant amiable) 

Et maugre toi, pour m'apaifer, 
le me paifrai de te baifer: 

De mamf^ douce Jlaterie, 

De mainte douce fâcherie. 

Et de mamr doux chatouillement, 
Redoublant mon contentement. 


A lAN DE LOMENIE* 

T O VS î 0 VR S Apollon de fa main 
Ne darde vn garrot inhumain 
Sur les Grecj exhalantfon ire, 

Quelque fois il s'eshat J dire 
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Sur/on archet mélodieux 
La gloire du pere des dieux. 

AuJJi fa Saur toujiours en qucjle 
Ne pourfuyt le trac d'vne hejle. 
Quelquefois par les pre^ mignard^, 

Ou dans les ruijfeaux trepillardj^ 
Soub'( leurs vndes argentelettes, 

Auec fes belles NymfeletîeSy 
Son labeur doucement cuyfanî 
Va doucement amenuyfant. 

Toujtours la Royne Calliope 
Carollant auecques fa troppe^ 

Ne répand le fucre Cr le miel 
De fes chanfons filles du ciel : 

Quelque fois demy lajfe elle entre 
Dans la folitude d'vti antre. 

Et là, loing des raii^ du Soleil, 

Prend le repos d'vn doux fommeil. 

Aujfi Venfant de Cytheree, 

Toujiours, de fa jleche dorée, 

Ou de fon traiât plus rigoureux, 

Ne poingt toujiours les amoureux. 

Toutes chofes ont quelque treue : 

Si le foing auiourd'huy nous greue, 
Nous faifant defperer vn bien. 
Lendemain nous n*en fentons rien. 

Mais quoy, Nantiac? foit que LAurore 
De pourpre les Indes colore, 

Ou foit que la torche des dieux 
Efckaufje la terre & les deux. 
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Ou que la nuiâ hors fa barrière 
Commence fa noire carrière^ 

Toufours ie te treuue veillant^ 
Toüfours penff & îrauaillant 
Sur ces procès^ fur cefle engence 
De ferpens qui couue la France^ 

Cf qui ronge J maints pour autruy 
Le CŒur (Tvn eterneî ennuy. 

Le Temps qui nojîre âge efperonne • 
Ne laiffe rien qu^iî ne moifonnef 
^t le ciel borne nofre cours 
U vn petit monceîet de iours. 

Là doncqueSy bien heure ta vie 

Puis que le venin de Venuie^ 

Et que les few^ d'ambition 
N ont trouble ton affeéiion: 

Puis encor que les neuf Deejfes ^ 

Les neuf diuines Chanterejfes 
T ont abreue fur leurs coupeaux 
De la liqueur des fainÛs ruijfeaux, 
Tupeulx trop mieux^ mon Lomenie, 

Bien heu rer le cours de ta vj>, 

Et peux^ fi tu le veux^ trop mieux 
Viüre content comme les dieux ; 

Quelque fois^ mon Nantiac, eflire 
Quelque beau chant dejfu^ la lyre^ 

Et le chantant quelque autre fois 
Acorder ta lyre à ta voix: 

Aller encor par la nutdf brune^ 

Soub'^ les clers rayons de là Lune^ 



V 













d’olivier de MAGNl 





Auec les Mufes dans vn val, 

Ou dans des danfer au bal: 

Et voir Phebus emmy la danfe 
Qui guide, premier, la cadence 
» Et qui les J^aîàf danfer aux fons 

De fon luth, ou de fes chanfons : 

- Lire apres Ouide, Catulle, 

lehan fécond, Flamin, ou MaruUe, 
Afin de mieux ieder au loin g 
La morne atainte de ton foing : 

Ou bien fi Vu veux, plus feuere, 
Fueilîeter vn diuin Homere, 

Ou vn yirgille, afin de mieux 
i Viure content comme les dieux: 

Voila qui peult, mon Lomenie 
i Doublement hienheurer ta vie: 

1 Ou foît pour n^auoir plus d*ennuy 

m 

I Pour le tort ou le droid d*aurruy, 

^ Ou foit pour quelque fois ejlire 

I Mille fredons dejfus la lyre, 

y _ ^ 

Et gaigner d\n bruid mérité 
L’honneur de rimmortalite. 

Sus donc Mantiac, foit que l’Aurore 
De pourpre les Indes colore. 

Ou foit que la torche des dieux 
Efchauffe la terre & les deux, 

Ou que la nuid hors fa barrière 
Commence fa noire carrière. 
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Sur c€s procès y Jur cejie engence 
De ferpens que couue la France, 

Et qui ronge a maints pour autruy 
Le cueur d"vn erernel ennuy. 

Te fouuenant du roy de Dele, 

De la chajjerejfe Puceîïe, 

De la MuJ'e a la belle voix, 

Et de rEnfant porte-carquois, 
Defquel-^ Vvn réfrénant fon ire 
La pejîe aux Greq toufiours ne tire, 
L autre par les forejîj toujiours 
Ne gaigne les Cheureulx au cours, 

„ ^ ^^^Te fur la bejfonne crope 
Toufiours ne chante auec fa trope, 

Et î autre d vn traidi rigoureux 
Ne poingt toujiours les amoureux. 


A TROIS DES PLVS EXCELLENTS PO 

DE SON TEMPS. 

C/ la îangoureufe defreffe. 

Que Ven dure pour ma maiflrejj'e 
M'efîreinât & feche fur le pie. 

Elle n ejî toutefois f forte. 

Que parfois ie ne me conforte 
Du bon heur de mon amytié. 

Car foit que fon luth elle accorde. 

Ou fait que Vacordante corde 



















Elle contr'ücorde J /d voix, 

Ou Joix que dif'pojîe elle bdîle, 

Ou que fur fa toile elle egalle 
Qjielque ouurage de fes beaux don^^ 

Bref, quelque chofc quelle face^ 
El'le fai^ d'vne telle grâce 
Qu’à bon droiû le maijlre des dieux 
Changerait fa forme diuine 
En celle d'vn Beuf ou d'vn Cygne 
S'^enamourant de fes beaux yeux. 

Mefmes le Troyen, s'il Veufi veüe, 
Veuji plujîojî que Venus pourueüe 
Du pris de la beauté des trois, 

Et pour elle vne horrible guerre 
N'eujî pas enfanglanté la terre 
Du fang de tant de puijfans rois. 

AuJJi tout ce dont la nature 
Peult orner vne créature. 

Et tout ce que le ciel encor', 

Et que les ajires ont de digne, 

S'eft écoulé dans ma Cyprine, 
S'enrichijfant de leur îrefor. 

Sus donc Ronfard, Bellay, lodelle. 
Accorde"^ la lyre immortelle 
Qjii rend immortel vojîre 
Et d'vn chant qui doucement fonne, 
Chante-^ cefe douce felonne, 

Q/zt me brufe iufques aux os. 

Aifif, mon Ronfard, ta Cajfandre 
Douce, d ton col fe vienne pendre 
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Ne fraudant tes do des labeurs, 

^injî Bellay, pour ton ùîiue 
Nojîre pojterité fefcriue 
Au reng des plus diuins harpeurs. 

Et toi, lodelle, ainji la Mufe 
Retiue, fon luth te refu/e, 

Si iamais tu le veux tanter, 
ïufc^u ci tant t^ue tu nous defcauures 
Quelquun de tous ces diuîns ceuures 
Qjie ieune, elle fafaiû chanter. 

Vous trouuerej en tna tnaijîrejfe 
Poly le front, blonde la îrejfe, 

Et le teind blanchement vermeih 
Vne douceur parmy fa grâce, 

Ifne clarté parmy fa face. 

Qui fait honte au mefme foleîL 
Vous trouuere'^ en elle encore 
Vne froideur qui la décoré 
Comme vn prefont venu des dieux, 

F 

Mais pourtant prenej vous bien garde 
S il adulent qu elle vous regarde, 

QueT ne vous hrujle de fes yeux. 
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VOEV A VENV5, 


pour énamourer fa dame. 


C ELyy à.e tous ceux que Cai mis 
Au plus hault rang de mes amis^ 
Qjii le plus affeâc la gloire 
Des neuf files de la Mémoire, 

Mon Belleau çui fent comme moi 
Les traîÛT de l'amoureux émoi. 

Comme moi prend ores adrejfe 
Vers toi amoureufe DéeJJe 
Qui nous ard^ d'vn mefme brandon, 
Pour foffrir comme moi le don 
De ces trois pleines corbeillettes 
De li^ 6* rofes yermeiUetres, 

Et te fupplier â'amoindrir 
Noftre defreffe, ou d'attendrir 
Le fer cceur de nqftre maifreffe 
Qui Je plait de noftre defreffe, 
Fondant, de ton feu chaleureux, 

Le glaçon par trop froi du veux 
Qu'elle cache au fond de fon ame. 

Si bien quelle fente la famé 

Et cefle douce cruauté 

Que nous fentons pour fa beauté. 
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Car encor que ton Ff7^ nous g et te 
D'vn mefme arc pareille fagette^ 

Et qu\l nous contraigne d bon droiél 
Tous deux d'aimer en mefme endroiû^ 
ïamais pourtant la ialoujîe 
Quoi quelle de fa frenejîe 
Tourmente les hommes efp riSf 
N'a peu tormenter 7îo| efpritr: 

Ainçois toujtours pour mefme dame 
Mefme fagette nous entame, 

Et toufiours enfemble viuans 
Mefme bien fommes pourfuyuans. 


LES MARTINALES, 

A François de Charbonîer. 

P VISQVE l heure nous commande 
Chere bande, 

Oe rentrer fur no-^ esbatr, 

Et que les met'^ qui languijfenr 
Se froidijfent^' 

Commençon par le repas. 

Le bon Denis, le bon Pere, 

Qui tempere 

Les plus altéré"^ courroux, 

■S égalant de nous voir faire 
Telle chere, 

S'en vient rire auecques nous. 
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Voye\ ces Tigres horribles 
Qui terribles 
Le traînent fuperhement 
Dans vn char plein de fueiUages^ 
Et d'vuurages 
Recame'( pampreujement, 
f^oyez encor ces MenadeSt 
Ces ThîadeSf 
Et ces cheurepies cor7iu|, 

Qui d\ne voix éclatante^ 
Difeordantey 

Chantent fes ieux reuenu^. 

Voye\ ces Nymfes mignardes^ 
Eretillardest 

Qui talonnent pas à pas^ 

L*afne qui porte Silene 
Par la plenCy 
Pour Pen culbuter ci bas. 

Là donc troupe que Vhonorey 
Qu*on adore 

Ce Roy des Indes vainqueur y 
le fens ia dejia qullfroijje 
Celle angoijje 
Qui me mortelle le cceur. 
le fen les rai^ de fa Jlame 
Dans mon ame, 

Dans mes nerf\ S* dans mes oi, 
Si bien que ma maladie 
Refroidie 

Me laijfe ores en repos. 
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Sus amys qu'on laue vifley 
Ven fuis quiéle 
Ven ai faiû tout îe dchuoirj 
Tant 6* tant la yaim exîreme 
Froide 6* hlefme 
M'efpoinçonne de rn'’üJfeoir, 
Mais quoy ? nojîre compagnie 
N'ejî fournie y 
Ses rengs font entrecajfe-^y 
Pafchal qui plus la décoré 
Ej} encore 

Par la ville ti fon procès. 

Pardonne-^ dieux celle offenje 
Dont ie penje 

Mon cœur ejîre ores ateinél^ 
Oubliant de vo'^ prophètes y 
Et poètes 

Le plus admirable 6' fainéf. 

Vây ie Voy qui demandcy 
Si la bande 

S enuieillit en V attendant y 
Et fi la perdrix tireey 
Reuire'e, 

S'amaigrit en ce pendant. 

Oie'^ le comme il s'ennuye 
De la pluye 

Qui Va moitement trempé y 
Et les propos dont il vfey 
Pour excufe 

De ne nous auoir trompé. 
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Axnji le guide de celles 
Neuf pucelîes 

Qui ni enflamment de leur feu, 
M’^ahrenue dans fa poiÛrine 
Netifarine, 

Du neétar dont il Va peu. 

Là garçon pren cefle tiig'UiVr^ 
Lauandiere, 

Le voicy qui vient grand train, 

Sans fon Robert, qui s'efliiye 
Pour la pluye, 

Trop plus que pour le ferain. 
là voye-^ la carejfe 
Tente rejfe 

Que lui faiû le Cuijfene 
Et le chapeau quil aprefle 
Sur fa tefle 

O’vn verd pampre façonne'. 

Dieu gard Pafchaî, qui les Grâces 
Par leurs trajfes 
Suyt îouflours d\n libre pas. 

Et qui d'vne audace flere 
Ne craint guiere 
Ny le Tems ny le trefpas. 

Dieu gard Cappel qui s''en voile 
De Vvn pôle 

lufqud Vautre roidement. 

Et qui grave en la prouhice 
De fon prince 

Son Prince immorteUement, 
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Dieu gard îa Nymje geoîierff 
Doux-meurîriere 
Du repos de Charbonierj 
Qui le Tient tant elle belle 
La rebelle 

Doucettement prifonnier, 

Dieu gard Charbonier encore 
Qui Va dore 

D^yne Jlambante amytîe 
Souffrant mile &" mile peines 
Bien que vaines 
Pour la Jlechir à pitie\ 

Ainfi rArcher qui te pouffe 
De fa trouffe 
Le traiâ d'or plus e’moulu 
Venflamme comme dans Crete 
Vindifcrete 

D'vn Jeu chaudement goulu. 

Si bien quelle ainji atîainie,, 
Soit contrainûe 
De te requérir pardoUy 
Te liurant de Ja bouchettc 
Vermeillette 
Mille bjîferetj en don. 

Et lalîechant d'vne haleine 
Toute pleine 

Des parfums de plus grand pris^ 
De Nedarj de miel d'himette 
De Ciuetej 

De canelle 6* d'ambre gris. 








El puis J îon col hravchec 
My-panchee 
D*eftomac 6^ de menton^ 

Te îaijfe en ta bouche tordre 
Voire mordre 
Son petit poil foîeron. 

Ou chercher de ces pommettes 
Les /recettes 

Sur Valhajîre de fon feWy 
Ou chercher encor' le rejle^ 

Moins modejîey 
D'vne frétillante main. 

Mais tandis que c^e heur eu/e 
Rigoureufe 

Me rient en ce parlemetitj 
Voyej le Dieu de la vigne y 
Qjii rechigne 
Contre moi amerement. 

Voyej le comme il agen/è 
Sur sa panjiy 

Son Thyr/e d'vn puijfant brasy 
Pour m'en renuerfer par terre y 
Si plus Verre y 
Troublant ainji fes eshat:(. 

Mieux vaulr donc que cefte faulte 
Clere & hauJtc 


le repare maintenant, 
Deuanr fa vineufe face 
Par la place 

Humblement me projiernant. 
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Remef^ donc^ race immortelle 
De SemeîCy 

Remct-^ doriques cejle erreur y 
Effaçant toutes mes peines 

« 

Et mes veines 
Rempliffant de ta fureur, 

Ainji tout le monde, Pere^ 

Te reuere, 

D\ne entière affedfion, 

Et tes trouhle-facrifces 
De leurs vices 
Sentent la punition. 

Ainji par fa prophétie y 
Tirejie 

Puiffe P redire aux Thebains 
Si craintif-^ (7^ ne P adorent 
Ou Phonnorent 
Le malheur de leurs deffeins. 

Ld îd de iamhe fuhite 
Va den vife 

Va den garçon virement, 
Trouuer le gentil Nauieres, 

Qjii n*aguieres 
Entrait dans fon logement. 

Et îuy dy que cejle troupe 
Qui cy foupe 

Vadiure au nam des neuf Sæurs 
Qui tous fes foüci^ ahatenr, 

Et Vapajlenr 

De leurs diuines douceurs, 


» 
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D'abandonner Jes querelles 
Eternelles, 



Et Jes glofes Srfes loix, 


Pour venir chanter la gloire 
De bien boire 
D'yne Stentorine voix. 

Pour venir border la Table, 
Deleéiabîe, 

Qui prefque a courbe le doq, 

De foüjîenir ces viandes 
Si friandes 

Qu'il en fault manger les os. 

O compains troupe gaillarde, 
Qji'il me tarde 
De nous voir enfemblement, 

Tant ie crains qu arriéré il mette 
Nqftre fejîe 

Pour quelque autre empefchement. 
Las helas le garçon monte. 

Qui ne conte 

Rien de ce que i*atendois, 

Tant la mordante fortune 
M'importune 

Nuiéf & iour defes abois. 

Ne laijfons pourtant à faire 


Bonne chere, 


Rehûiuons d'autant à luy. 

En replongeant dans'la coupe 


De la troupe 
La tenaille de Vennuy. 
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D'vne ordinaire covflume 
V amertume 

Gîji fouh-{ Veshat le plus douxy 
£t le plus doux dejfoubr elle 
Pejîe mejîe 

S*entremejle auecques nous. 

Puis la fagette encochée 
Defcochée 

Ne va Jî legerementf 
Que font les ans Trop avares 
Les plus rarest 
AJoiJonnanT meurtrieremeni. 

Voye\ Pafckal nqftre guide 
Comme il vuyde 
Ce verre plein de vin blanc, 

Et voyej Piquet qui guette 
Sa mufette 

Qui luy pend dejjus le fane. 

Voye\ Marjac tout en ioye 
Qui nettoye 

Cefe tajfe d'vn long traiâ, 

Bt ChabaJJoî qui le pajfe. 

De la tajfe 

Faifant mieux quil na pas faiâf. 

Voyej Charbonier qui tranche 
Cefe éclanche 
Puis ce Poulafre Indien, 

Bt comme il donne j la troupe 
Ce qu^il couppe 
Si proprement & f lien. 


» 


é 
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N^aye'^ garde qu^iî oublie 
Vennemie 

Q;/i le tient emprifonné, 

Tant il aime auec la grâce 
De fa face 

Son poil pjJfefllonne\ 

Non moins dignes en leur gloire 
De Viuoire 

Du Pétrarque VandomoiSf 
Que leur rarité Jt fainde 
D'efire peinde 
De mon Conte d'Alfinois. 

La la Charbonietf courage^ 
Cejîe rage 

(lui nous forcene les fens 
Pourra bien qu^on ny trauaiîle 
Ne te chailley 
S'a lente r auec le teins. 

le veux Amy, que tu gettes 
Iufqu*aux Gettes 
Ce foin g acharné majlin, 

Boiuant cejîe coupe pleine 
D'vne aleine 
En mémoire de Cajîin. 

Puis d\ne entreprinfe gaie 
(fucn ejfaie 
De boire au tireligot^ 

DreJJ'ant vne neuue guerre 
De ce verre 

Confr^ Vhumeur de ce pot. 
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Pafchaî enfeigne & radrejfe 
De la prejfe 

Ceuîx qui/aillent en cecy^ 

Et nous moTifîre la man iéré 
Tauerniere 

D* ejcar b ouille r le Joucy. 

Voye^ le comme il enferre 
De ce verre 

Les de/pouilles dedans foy^ 

En Vhonneur de fon Orejîe 
Tout celeflcj 

Son Durban d qui ie boi. 

Et toy^ Capelj qui rauajfes^ 
De ces tajfes, 

Pren Vvne ou Vautre j ton gre^ 
Et boiuon d^vn ardant reîe 
A lodelle^ 

Ce vin ü luy conjacrè. 

A ce tout diuin lodeîley 
Qui nous cele 

Trop îongtems fes doétes vers^ 

Et que le ciel na faiâ naijîre 
Que pour ejîre' 

Miracle de Vvnluers. 

O dieux quen cejle vefpree 
Me recrée 

La liqueur de ce bon vin^ 

A peine en boit a cejfe heure 
De meilleure 
Le Gafcon ny VAngeuin. 
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Ver/e encor que i'en regouftcy 
le me doubte 
De nauoir ejlé trompé y 
Tant ma gorge ejl animéej 
Renjîammée 

Du iam.hon quon m'a couppé. 

O la double douce épreuue t 
le le rreuue 

Mille 6* mille fois plus bon 
(lud la première venue 
Suruenue 

Par le fel de ce iambon. 
fâchj lackj Pere Libre 
le m'enyure, 

Couuoiîeux de me troubler^ 

Et ia deia toute chofe 
Qp'on m'oppofe 
Voi ce femble redoubler. 

le feus bruyre dans ma tejîe 
La tempejîe 

D'vn murmure nompareil. 

Et dans mes begues oreilles 
Des merueilles 
Qui m'inuitent au fommeil. 

Si tojï que ie pers la felUf 
le chancelle 
Folajîrement ejtourdy^ 

Et d' vne langue ennuyantet 
Begueyante 

Rien à propos ie ne dy. 


4 
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Si faut i7, Troupe ejhaudie^ 
Que ie die 

No J myjîeres efhaudi-^^ 

Les célébrant fur la harpe 
Qu'en écharpe 
Phehus m'acointa iadis. 

Là donc y Pere, fauorife 
L'ent r epr ife 

Que ie fai de te chanter y 
Et faij Jîgne J la brigade 
D'vne oeillade 

I 

Q.uil te plait de î'efcourer. 
Tant que la mutine rage 
De Vorage 

P air a les eaux écume r y 
Et quon verra les carrières 
Des riuieres 

S'engouffrer dedans la mer. 

Et encor tant que la Lune 
Le nuîàf brune 
Renjîammera de fon front. 

Et tant que deJfoub\ .les vndes 
Vagabondes 
Les baleines repaijîroni. 
rhonorerai Thyonée, 

Race née 

Du grand pere Olympien, 

Vhonorerai tes merueilles 
Nompa teilles 

Dieu deux fois né, Bromien, 








Te faifant vn facrijicey 
Pur de viciy 

D'an en an deuotement. 

Sur vn auTeî falÛ de terrey 
Q/zVn lierre 

Couurira pampreufemeut. 

Car c'ejî roi Dieu qui conJorreSy 
Et qui portes 
Le repos aux TourmenTe7y 
Arrachant de leurs p en fées 

* 

Offenjées 

Les foucij plus endente^. 

Sans toi les banquetj font mcrneSy 
Tu les ornes 

Enfant aux ongles dorer y 
Tu les ornes & leur donnes 
Les couronnes 

Dont font plus honorer. 

Sans roi J peine vti chef d'auure 
Se déqueuurey 
Pere Indien^ Lyëany 
Et les bouches des poètes 
Sont muettes 
Pere Bacchey Nyfean, 

La fainâe vnde criflaline 
CheualinCy 
VHypocrene déco ré y 
Cette liqueur dont ils boiuent,- 
Quand i7j doiuenty 
Entonner le Luth do ré y 
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Ceji Pere, ta maîuoifie 
De Candie, 

Qu'il^ audîent gloutement, 

Ou ce bon gros vin de graue. 
Qui les îaue 

De triftejfe (r de tourment. 
Ainji donques fecourabîe 
Fauorable 

Me fois tu Pere ioyeux. 
Comme ardemment ie dejîre 
De te dire 

ie plus gay de tous les dieux. 


A MELIN DE SAINGELAIS. 



I iamais Mufes aux beaux yeux. 


Me faijant imiter les vieux, 
hune d'ans, vous m'auej faiâ dire 


Quelque chanjon dejfus la lyre, 


Ce_ft ores quil nous fauh chanter 
Vn vers qui puijfe contenter 
Les oreilles d'vn qui contante, 


Ou fait de fa lyre alléchante. 


Ou foit des accords de fa voix 
Les oreilles des plus grans Rois. 

Toufours les hommes en leur vie 
S'enfamment d'vne ardente enuie 
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De voir (y fréquenter tous ceulx 
Qui viuans exercent comme eux. 
Appelle auJJj print bien la peine 
De sVn aller vers Prothogene^ 

Et la y tous deux peintres par/aidf'^. 
ParfaiÛ'^ amis il-(furentfaiÛ-i^. 

Ores moi qui viens de répandre 
Mile pleurs fur la froide cendre 
De mon Salely m'en viens icy 
Croître Vkeur de nojire Quercy: 
Agité de Vardeur diuine 
Des neuf filles de Mnemofyne, 

Qui me font dire en diuers fions 
Toutes ces nouuelles chanfons. 

Tandis ie cherche ceulx qui pri/enty 
Ceulx qui fain^ement fauorifent 
les MufeSy 6' tous ceux encor' 

Qui font riches de leur trefor: 
Mefmes vn Melin que i'honorey 
Melin qui nojîre âge décoré 
De maint & de maint autre chant 
Qu'il nous defqueuure en le cachant. 

Nous n'auons iamais de la chofe 
Que nous aimons la bouche clofcy 
Le Nocher des vents ou des eauxy 
Le Laboureur de /es toreaux, 

Le Veneur de fa venerie. 

Le Berger de fa bergericy 
Et moi qui nai autre defir 
Et qui ne puis prendre plaifir 
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Qu’d parler de la poëjiâj 
le V ai toujiours en fantajie : 
Mejmement^ Mujes^ ie me pîai<: 
Parlerfouuent de Saingelais^ 
Sachant quoultre ce qu'il contanrcy 
Ou foiî de fa lyre aUechanTe^ 

Ou fait des accords de fa voix 
Les oreilles des plus grands Rois^ 

Nul autre parmy vqflre danfe 
N'imite mieux vojîre cadence^ 

Et nul mieux que luy par les prejy 
Ou par les bocages facrer. 

Se retirant loing du vulgaire 
De fes chanfons ne vous peult plaire. 

Qjsanîes fois fur monts herhw^, 

Aue-^ vous veu le blond PkehuSy 
Ou vojîre Roîne CalViope, 

Vous guidant fur la double crope., 
Leur luth en fes mains auancer 
Afn de vous faire danfer. 

Sachant que la corde il retajte 
D'vne main qui les Roys apafie^ 
Comme Apollon apajîe-aux deuxy 
Le Roy des hommes 6r des Dieux, 

Quantes fois de fa ryme douce. 

Ou des doux f redons de fon pouce, 
L'aueq vous veu domter les ours, 
Arrejier desJleuues le cours. 

Amollir la durte des marbres. 
Arracher la plante des arbre.f, 


* 
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Qui s^ej'gdioienr de l'efcouter 
Si bien & doucement chanter. 

De moi y i'ay veu des vers quiî trajfe 
Si plains deJauoir & de grâce 
Qiie Lede ne fit onc fi beaux 
Ne fi fembîables fies iumeauXy 
Que fies vers y qui les âmes emhlenty 
Les vers de Catulle rejemhlent. 

Btfi Caperçoi que les miens 
Soient dignes de vanter les fiensy 
Vejpere quelquefois â'efcrire 
Comme ardemment ie les admire^ 

Et le tort qui! nous fait aujji 
De les enfeuelir ainfi. 


A SA M I F,. 


L ong temps y d quau myîieu d'vne danfe 
De ta beaute Veuj telle cognoijfancey 
Qu'eVmefemhla Vornement de la France: 

Et des ce tempSjfans cejfery ie ne penfe 
Qu’ü t'honnorer & rendre obeijfance. 

Mais tant s*enfault que ie trouue ajfeurance 
D\iuoir iamais aucune ioüijfancey 
Que quand par fois ie fuis en ta prefencCy 
A roii 5 propos tu m^ofies Vefperance 
Que d^auoir la moindre recompenfe 
De mon trauail & durable confiance. 
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Voila pourquoy ie pry ton excellence, 

Puis que iamais ie ne refis offenfe. 

Et que ie vi| auec ta fouuenance. 

De me donner quelque douce allegence,' 

51* que Vamour naît plus tant de puijfance 
Pour me geifner^ 6* me faire nuyfance. 

Et s'il te plaift défaire yne acointance 
De no'f deux caurs par ejtroiûe alliance. 

Et quant & quant, fi tu me fais defenfe 
Qfinconfiamment, ou bien par arrogance, 

A quel qui fait ie n'en donne apparence : 
le te promet-^, par le Dieu qui me lance 
Et nuiÛ iour des îraîdf-^ J toute oultrance 
Qpen nofire amour lauray tant de prudence. 
Que de mon fceu, ny démon ignorance. 

Il ne viendra iamais en euidence. 


A LANCELOT DE CARLE, 

E, de Riez. 

P L VSTO T Phebus efiaindra 
Les rai^ de fa clarté Blonde 
PlufioT Phehé retiendra 
Sa carrière vagabonde, 

Plufiot les afires lairront 
ie ciel fans nulle lumière, 

Plufiot les oifeaux pourront 
Viure dans vne riuiere, 






Et le Cancre acourcira 
Du iour la plus longue borner 
Ou le iour s^alongera 
Soubj Vajire du Capricornej 
Plujèot que la fainéie ardeur 
Desjilîes de la Mémoire 
S^amortiffè dans mon caur^ 
Enamouré de ta gloire. 

Et quhors de mon fouuenir 
îamais on me voye mettre 
Ce que te fens m'aduenir 
De bon heur pour te cognoijire. 

Ou/oîty Carhy pour auoir 
Si bien fceu gaigner ta grace^ 

Ou foit Carie pour te voir 
fauorir ma ryme bajfe. 

Ou foit pour vn iour des Roys^ 
Près du plus grand Roy du monde^ 
Auoir efcoûté ta voix 
Paijfant fon oreille rondCj 
Et verfant dedans fon fein 
Ta merueilleufe dodrine, 

T'auoir veu lire vn dejfein 
Que fait le Vendomois Cigne^ 

Vn dejfein que^ doéte, ilfaiéï 
De fa doéfe Franciade, 

Où Ji bien il contrefait^ 

Cefcrîuain de Vlliade. 

O bons Dieux! de quel debuoir 
Te vis ie adonc^ DoÛe Carie, 
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Faire ejiime du J'çauoir 
r>e ceïîuy dont ie îe ÿarlef 
Et nullement enuieux^ 

De quel cueur x'ouy-ie dire, 
Comme U imiroit des vieux 
Les meilleursfons de la lyre? 

^ujjî de quel graue vers 
Ay~ie vm ce grand Terpandre, 
En cent 6^ cent traidfr diuers 
Faire tes vertus entendre? 

yf"unchement s^animant. 

En combien de mille fortes, 

L ay--ie veu. Carie, ejîimant 
L'amitié que tu luy portes? 

Or fe difant enflamme 
D'vne amytié mutuelle, 

Or' fe difant affamé 
Oe la voir perpétuelle. 

’ F Aune fe vejl au Prtntems 

■ ' Souh^fa parure ancienne, 

Mais i'apperçoys en tout tems 

j Augmenter Vamytiéfienne, 

; Qu'ainf croiffe la faueUr 

I Par qui mes vers t'ont peu plaire, 

, A l'enuy de ta faueur 

Faueur vers moi non vulgaire 
» ® ^ 

- Carie, J qui Phebus donna 

Sa lyre d'or rauiffante, 

) Quand Clion te couronna 

; D'vne branche verdifTante, 


I 

» 













d’ouvier de macnl 



A FRANÇOIS DF VF.RNASSAl 


Q yOI le TemSj quoi que ïii Parque 

Quoi que la fureur d'vn monarque 
Dardent leurs traiâ^ iniurieux 
Sur les interprètes des dieux^ 
lamais Apollon ne les laijfe, 
iVfais îûujîours fongueuxf les adrejfe 
Par le fentier mal rabote 
Qui tire ù rîmmorfti/ife. 

Le Sulmonois hors fa prouince 
Sentit la fureur de fon Prince^ 

Et maint autre a fenty Veffort 
Du temps ^ de la pâlie mort. 

Toutesfois leur durable gloire 
Dure eternelle en la nremoiref 
Et le temps & la mort n'ont peu 
Faucher Vhonneur qui leur ef deu. 

O vous donc heureux interpreteSj 
Immortel^ fi* facre'{ Poètes 
Qui vous armei de la vertu 
Par qui le Tems eji combatu^ 

D'yne fureur autre qu'kumaine 
Surmontant la Parque inhumaine^ 

Vous reiîelej au nom des Dieux 
Les diuins myjîeres des deux., 
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f^ous viuej/ans fin de leur grâce. 
Vous prenej en fin vofire place 
Là hault entre eux, goufiant le bien 
Près duquel tout autre nejî rien, 
Pïiijfi€'( vous ainfi de voj lyres 
Adoucir par fois les martires 
Qui me geinent la liberté, 

Si bien que par fois la heaute 
Qui trop aigrement me repoujje, 
Mefoiîplus t raid allé & plus douce. 

Et toi qui tiens entre eux le lieu 
Que daigneroit tenir vn Dieu, 

Mon Vernaffal, puijfes-tu vîure 
Des foings entenaillej deliure 
{Quoi que parmy les grans arrois 
plnfettenr les mefmes Roys) 

Et toufiours parmy tant de peines, 

Et parmy tant d'af aires vaines, 
Puijfes tu porter comme il faulr 
Les fourcq eleue'( en hault, 

. Et toufiours d'vne gente plume 
f uijjes tu comme de coufiume 
Trajfer ne fçai quoi de fi'beau 
Qu ü t afiranchijje du tombeau. 
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A s’aMIE. 


S *IL ^ ainjî qu^on aime enâorlà bas^ 

Et.qu^n amour fainÛemenT commence 
Ne puijje en rien y en rien ejire oJFenfe 
Du noir TumheaUf du temps ne du tre/pas : 

Face la mort ce qu*eUe peult fur inoy^ 

Maulgré fon dard Caimeray conjiammenr 
Et vif & mort en vous tant feulement 
Viuront mon cueurj ma puijfance & mafoy 
yiuons heureux, puis donc qu'il efi ainf 
Qu apres la mort on peult encor aimer, 

Et d'autant plus bienheureux s'ejtimer 
Que moins on a de peine & de foucy. 

Là bas les foings, ne les mornes langueurs, 

Ne les regret^, ne les foupçoiis hagards, 

Les froides peurs, ne les trahiftres regards 
Des vrais amans ne tourmentent les Ctrurs. 

Ains toujiours gai-^, foubj les vmbrages molj, 
D'vn doulx baifer ajfeurent Vamytié, 

Et reuiuans Vvne en Vautre moifrV' 

D'vn double bras s'entrelacent les colj. 

Là comme icy, le grojfer vilageois 
D'vn coutre aigu nojire mere ne poingt. 

Ne Varpenteur là, ne diuife point 
Trompeufement ne les champs ne les bois. 


i 
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Là J Jont communs les biens plus precteuXf 
Lâffans trouail la terre les produit^ 

Et là, iamais le manteau de la nuiàf 
N'emhrunit Vair ne la voulre des cieulx. 

Les doulx Zephirs y ventent en tour temps, 
Et les beaux pre\ toujiours marque^ de jleurs. 
Et bigarre-^ de diuerfes couleurs. 

Sentent le frais d*vn eternel prîntems. 

Là, de neàfar, & de laid Gr de miel, 

Les ruijfelet^ & les arbres font pleins. 

Et là, iamais les peuples inhumains 
Ingratement ne defpitent le ciel. ' 

Iamais le loup n^y rauit des troupeaux 
L*humble brebij, ou le tendre aignelet, 

Ny lefaulcon, le pigeon grajfelet, 

Ny le daulphin,'le poifon dans les eaux. 

Le cerf craintif n^eji iamais pourchajfe 
Du Tigre fer, ny iamais le ferpent 
Changeant de peau, fon venin ny refpand, 
Parmy lespre'( deffoub-^ Vherbe mujfe. 

Là comme icy, les vent"^ plus orgueilleux^ 
Souffant aigu d'vn gofer plein d'horreur, 

N' emplijfent l'air de grefe‘Gr de fureur, 
Guidant les nef^ aux Efcueil^ périlleux. 

Là de Vif è les ardentes chaleurs 
Ne grillent point le iardin efmaiîle, 

Et là l'yuer na iamais defpouilîe 
Foref-^ & champs de fueilles ne defeurs. 

Là les ruijfeaux la glace n'endurcit, 

Et là Vvfage, ou la necejjïte, 
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Auec le rems n'ont ianidis fufcité 
Vaftuce & Vart qui noftre âge ohjcurcit. 

Là nous ironst là noy douces amours 
Doucettement enfembie conduyrons^ 

Et d'vn pîaifir enfembie ioüyrons^ 

D'vn doux plaifr qui durera toujîours. 

Donque la mort face hardiment fur nioy 
Ce quelle peult^ i'aimeray conjlamment^ 

Et vif 6r mort en vous tant feulement 
Viura mon ctriir, ma puijfance & ma foy . 

A tLLE MtSME. 

SONET. 

1 ' ENTR Ëyoi OY foub^ vn ve/iement noir. 
Le marbre blanc de ta cuijfe arrondie, 

Lors que ta main ialoufement hardie 
Priua mes yeux du bon heur de la voir, 

Dieuxj dis-ie adonc, quel eji vojîre ponuoir. 

Quel ejl le teint de fa cuyjfe embellie. 

Quelle ejî Vardeur de mon ame ajfaillie. 

Et fa douceur qui me paift d\n efpoirt 
Ne les crayons de Tymanrhe ou d'Apelle, 
Ne les cijeaux d*vn fécond Praxitelle 
Nous la feîndroienr Ji diuinement bien. 

Qu'ainji ta main plus benigne deuienne, 

Me faifant voir cejîe colonne tienne 
Sur qui fleurit ton iardin Cyprien, 


i 
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CORYDON, SERVITEVR DE PIERRE 

DE RONSARD. 


O RES (]ue le Soleil commence 

De darder chaudement Jes ra/r, 
Ores que le berger ne penfe 
Qu*à chercher l'ombrage plus frair^ 
Garde, Corydon, que VAurore' 
N'ameine Jî toji le /ri a fin, 

Ope des oeilletj quelle colore 
Tu n'aies Jaiél quelque butin. 

Garde que ton maijire s'efueh 
Qu'il ne t'entreuoye enioncher, 

De mainte Jîeur blanche & vermeille, 

A plaine main, tout le plancher : 

£î garde tandis qu'il s'aprejîe 
Qu on J^ace tant foit peu de bruit. 

De peur qu'on ne trouble en fa tejle 
Ce qu'il a compofe la nuid. 

Mais fur tout garde qu'il ne forte 
Pour le danger de la fa if on 
Sans boire, afn qu'il ne raporte 
Quelque grief mal en la maifon. 

La perte ferait trop extreme 
Si le bras de la fere morr, 

L enuoyant au riuage blefme. 
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Luy fa ifoir fenrir fon effort. 

Pren garde encor* quil ne Je rande 
Pour prendre fon difner cke'\ îuy^ 

Et que fi long temps il Vatende 
la fin il en prenne ennuy : 
Mefme que le vin s'atiediffe 
Par pareffe d*auoir vn feau 
Qui dans fon fein le refroidiffe 
Par la froideur d*vne froide eau. 

Apres auoir leué la table 
S'il veulr en fon efiude entrer^ 

Faq ne fçai quoi de deleûable 
Qui le contraigne à fouîafirer : 

Afin que fon chef il nabaîffe 
Si foubdain apres le repas^ 

Sur le liurcy S* qu'il ne fe bleffe^ 
S'envoyant foymefme là bas. 

Et s'il veult avec la brigade 
S'en aller aux champs quelque foisy 
Kj t'en par la proche bourgade 
Choifir le meilleur vin François: 

Puis fur le bord d'vne fontaine 
A l'ombre de quelque aubefpin, 

Ap orte la bouteille pleinef 
Pour luy faire prendre fon vin. 

Faifant cela^ tu feras vivre 
No/ire Ronfard allègrement^ 

Et noq nepueux Ufans mon liurej 
Te diront heureux doublement : 

Ou foit pour feruir vn tel mai/ln 


4. 
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De qui Vhonneur s^efgaïe jux dieux: 
Ou foÎT, mon Corydon, pour efire 
Cher y de moy comme mes yeux. 


A CLAVDE MARTIN. 


L e Poète ejt bien miferiibley 

Qui Tachant Je rendre admirable^ 
Pour derrober Vceuure d'auiruy^ 
N'inuente iamais rien de luy : 

Et plus mi/erable s'il cuyde 
Ou qu^yn Catulle ou qu'vn Ouide, 

Ou quvn lan Second feulement 
S*ejparguent pour Jon iugement^ 
Comme s*on ne fçauoit ejîire 
Vaccord difcordant de la lyre. 

Et iugetj ou trahitre ou parjaiû 
Le pauure larrecin quiïfaiéi. 

Mais d'autant plus heureux i' eJUme 
Celuy qui à'vn vers îegitimej 
Pariny quelque auure du tout Jien, 

Imite vn auteur ancien : 

Et d^vn chant qui ne peuît déplaire. 
Contente aujjt bien le vulgaire 
Que le fçauant, & Vvn autant 
Que Vautre prefque il falâi contant, 
tntremeflant J Ja doéirine 


é 
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Ne fçai quelle grâce dimne. 

Qui peuir rauir 6r les foreJî'\y 
Et les campaignes de Ceres. 
Cejiuy^la, Martin^ ne doiht craindre 
L^enuieux qui le cuyde poindrey 
Et ne peuh longuemenT penjer 
Par où fa vengeance auancer : 

Car ny les MufeSy ny les Grâces, 

Qui luy yonT rema rquer leurs Trajfes, 
Ne le lùijfent long Temps Jonger 
Pour fon offence reuanger, 

La donques Martin, ne te fâche. 
Et ne crain celuy qui m*aTache, 
Quoyque d\n Trop poignani efforx 
H s'efforce ti me faire rorr. 

Car ie voy défia fon enuie 
Qwi fe bande conîre fa vie, 

L'vne qui dans VauTre fe paiji, 
L'aurre qui dans elle fe plaifî. 

Et qui d'vne fureur extreme, 
ie forcenT fe geifner foymefme. 
Cependant, MarTin, nous viurons 
Enfemhlement, & pourfuyurons 
Nojîre ordinaire foliTude, 

Nqjfre franchife & nojîre ej^ude. 

Et peulî ejîre que quelquefois 
Tu poliras Ji bien ma voix 
Soub'^ l'exemple de ta dcéîrine 
Qu'eVfemhlera celle d'vn Cigne. 
Creue donc, laloux efcriuain 
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Qui taches me blajmer en vjiVi 
O vn vers faiéi de fureur ext remet 
Mais beaucoup plus froit que laleme. 
£t déformais ne nous fai? voir 
Tant de pourtraid^ de ton fçauoir 
Ainçois pour toi feul les referue. 

Puis qui^ font faiâ^ mau^ré Minerue 


AVX MVSF. S, 

Pour celebrer fa Gironde. 


M VSES qui fur vo^ coup eaux 

M'aue^ faiâ goujîer de Vonde 
Par qui voj Cygnes nouueaux 
Voient immoneh^ au monde : 

F aides moi ores chanter 
D'vne bouche Ji faconde 
Que ie puijfe contenter 
L oreille de ma Gironde. 

Si bien qu'fiant le fônneur 

De fa louange fecondct 
le face entendre fon heur 
Par toute la terre ronde. 

Ores blafonnant fes yeux., 

Ores fa perruque blondey 
Or difant quelle ejî des dieux 
Faiûe à nulle autre fécondé. 
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BreJ'y mile 6* mite beaurej 
Et mile dont elle abondej 
Et mile diuiniîe\y 
Ou fon efprit elle fonde. 

Si bien qu'aux fons de ma voix 
La dolente Echo refpondey 
Et que ces champs & ces bois 
Sentent ma douleur profonde. 

Tan dis y chanfon va la voir y ' 

Et fon courage îuy fonde y 
Pour d'vn amour Vefmouuoir 
Lequel au mien correfponde. 

Mais ie te pry garde bien, 

Garde d'ivre vagabondCy 
Afn qu'eV n'entende rien 
Qji'ii fa gloire il ne redonde. 

LA COVRONNE DE F. DE CHARBONIER, 

Pour auoir le premier regretté Marceline 

excellent biberon. 


M OI, qui fuis des Prejtres du Dieu 
Qui fon front de vigne enuironne, 
M'arrejîe ententify en ce lieu y 
Pour façonner cejîe couronne, 

Ores de pampre raifné. 

Ores d'vn ferment nouueau-ne, 
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Et or’ du verdijjant lyerre 
Qui Cf vieil edijice enferre. 

Afin d'en couurir les cheueux 


D'vn des mignons de ce bon PerCy 
Qui fins gay, luy drejfe fes vûru|, 
Et qui plus ardant le reuerfy 
Mon Charhonier qui m'aime autant 
Qu'vne cheure, alors quen hroufant 
Où fa pajîure on luy fait prendrcy 
Aime le regeàf le plus tendre. 

Car ceji luy qui d'vn vers dore, 

Et d' vne voix toute diurne, 

A deuant tour autre honoré 


Le noir tumheau de Marceline, 
Refpandant fur luy le premier 
D'vn facrifce coujiumier 
Du vin, du laid, des If, des rofes, 
Auec du miely &• d'autres chofes. 

La donc, reçoy, mon Charbonier, 
Ce fainû honneur que ie t'apprefe. 
Qui ne peult ejtre le dernier 
Qui te doibt honnorer la tejie : 

Et déformais d'vn plus hault fon 
Entonne quelque autre chanfon, 

A celle fin que i enuironne 

Tes cheueux d'vne autre couronne. 


■« 












A s’aMIE. 


Q VA^D ie PenfeJ lane^ au tourment 
Qui me trauaille incejpimment, 
Pour te voir vers moi jî rebelle^ 
le croi que tu ne fois point celle 
Qui, d^yne mignarde Jierte, 

M*a captivé la liberté. 

Par ce que dés Vheure première 
Que ie vy ta douce lumière. 

Tu me promis d*auoir pitié 
Quelquefois, de mon amytié. 

Et toutesfois ton ail ne cejfe 
D'enfraindre ta iujïe promejfe, 

Me traiéiant d'autant aigrement 
Qu il me fut doux premièrement : 

De forte que s'il perfeuere 
En ce traidemenr fi feuere, 

Plus long temps fans me fecourir, 
le feray contraindi de mourir. 

Veux-tu donc qu'ainf ie demeure, 

Ou quainf malheureux ie meure, 

Par faulte de icüyr d'vn Bien 
Qui ne peult t'offenfer en rien f 
Quoy que de toi feule il dépande. 

Quoi que toi feulette l'entende, 

Et que toi feule de ta main 
Puijfes trancher mon fil humain. 
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DES PLAISIRS Qv’lL SE PREPARE 

AV PRINTEMPS. 

A lan Caftin. 

T ANdiSj CqJÎLTit que la ieunejje 
Nous re/pand fa blonde rickejje, 
Nous faifant yiure enjemhlemenï 
Soub-^ vn pareil contentement y 
Gardon^ Cafiiny queVne Je pajfe 
Parmy ce vilain populajfe. 

Toujours les hommes fouhaittanty 
Toujours les îrefors couuoitanty 
Et toujours rétif ti fe ioindre 
A la vertu qui le vient poindre, 

Dfj' que l homme ü fenty la morty 
il dejfendy pâlie y fur le bord 
Du noir Jeune où, Char on feiourney 
Et iamais plus il nen retourne : 
Mefmefon honneur y & fon bien 
Là-bas ne luy feruent de rien. 

Que vault donc J Vhomme d^acquerre 
Tant de richejfes fur la terre y 
Si defes iours tout le dernier 
Il ne luy fauh quvn feul denier y 
Encor' pour garder quil le touche 
On le luy cache dans la bouche? 


* 
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Villon y Cajimy E/ nayon foing 
Qjie de ce qui nousfaiÛ befoing, 
Vhomme vît de bien peu de cho/e : 
Et la richejfe au coffre enclofCy 
Ne les degre\ d'yn vain honneur 
N ameînenî iamais qu'vne peur. 

Donque tandis que la ieuneffe 
Nous rejpand fa blonde richeffe. 
Nous faifant viure en ce printens 
Tous deux egalement contens : 
Sorton du liât dc^ que VAurore 
Sort dujïeuy ou plujîojî encore, 

Et nous en aîlon dans ces bois 
Soub-^ vn arbre, efcouter la voix 
Du Roffgnol, qui renouuelle 
Les fons de fa vieille querelle, 

Puis de-^ que nous verrons bien hault 
Le Soleil nous darder le chault, 

Et par le trauers du fueillage 
Nous venir brujler le vif âge, 

Retiron nous aujji foubdain, 

Tenant Vvn de Vautre la maint 
Et iamais ne parlant d'affaire 
Qui ne fait autre que vulgaire, 
Mefmefi nous auons compris 
Quelque chofe dans efprit'^. 

Ou foit d Homere, ou foit d'Horace, 
Oufoit de Vergile, ou de Stace, 
Pour plus longuement le fçauoir 
Il le fauldra ramenteuoir, 


S 
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Et s*arrejîer afin de boire 

Pour mieux Venter dans la mémoire. 

Puis Ven allant d''aueque5 moy^ 
le m^en iray d'aueque toy 
Ahreuué de Ut^ueur fi douce, 

Moy pour acorder de mon pouce 
Sur ma lyre quelque chan/on, 

Toy pour voir ton grand DA VA N S O N, 
Et P res de îuy Juget te rendre 
En tout ce quil te vouïdra prendre. 

Car tu ne peuïx qu^honneur auoir, 

En faifant, Cafiin, bon debuoir 
Près de Iuy qui, dîuin, embrajfe 
Ce que P euh la Mufe, Ce la Grâce, 

Près 'de luy, qui daigne par fiais 
Eficouter mon luth Quercinois, 

Et fies doéies oreilles paîfire 
Des vers que ma Mufie fiait naifire. 

Apres des que viendra le fioir 
Cafiin, il nous fiaudra reuoir, 

Et fiur le riuage de Seine, 

Aller fiçauoir qui s^y promeine, 

Et là tous deux enfiemblement 
Nous promener gaillardement. 
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I 

dVn bovqvet de s amie, et de cvpidon. 

A Philippes Le Bniu. 


P VïSQVE Venfant de la Cyprine 
M'enflamme ardemment la poîdriney 
Et que mes pleurs 6* mes fanglot'^ 
N'annoncent quyn amour encîo-^ : 
Pourroy-ie bien la gloire dire 
D'vn autre Dieu, dejfus ma lyre. 

Et foit de nuiéi, ou foit de iour. 

Songer, penfer quen mon Amour? 

Là donques, le Brun, ne t'eftonne. 

Si plus graue obiedt ie n entonne, 

Et fi ie pajfe a infi mes ans 
En ces exercices p la if ans : 

Car nul neft franc de la fagette 
Qui rend ma libertéfuhgette» 

Par elle aujfi le Roy des Dieux 
Souuent abandonne les deux, 

Contrainéï de nourrir dans fon anie 
L'ardeur de Vamoureufe flame. 

le m'attens, le Brun, toutefois, 
D'amortir fi bien quelque fois 
La chaleur qui trop me maijlrife, 

Que fi Phebus me fauorif e 
Comme il a faiél iufques icy, 
le comble ray nofire Quercy, 
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Mefme mon Loîk, de telle gloire 
Qu*â droiéi ceulx qui bornent la Loire, 
La SaonOy la Seine & le Loir 
Ne me mettront J nonchaloir. 

Tandis^ ie te veulx faire entendre, 
Que ie yq ma Nymfette tendre 
Finement blanche comme laiÛ, 
Doucette comme vn aignelet. 

Et fleurant comme marioleine 
Dans yn iardin Vautre fepmaine, 

Qui penchant fa face &fonfein 
Cueîlloit vn œillet de fa main, 

Puis vne belle rofe blanche, 

Puis vne marguerite franche, 

Puis du mqfiic, puis du muguet 
Afin d'en faire vn beau bouquet. 

Amour tandis en embufcade, 

Dedans vne rofe mufcade. 

Secret, s'efioit venu cacher, 

Pour fus elle vn traiét defcocher, 

La rendant d*vne ardeur nouuelle, 
Autant amoureufe que belle. 

Mais elle foubdain la cueillant. 

Et d'vn fil gris Ventortillant, 

Auecfes autres fleurs, fit vaine 
De VArcher Yemprife & la peine : 

Si bien qu ataint de fes beaux yeux, 

Il cuyda reuoler aux deux. 

Mais il ne fceut rauoir vne œjle, 

Que ma tendrelette Pucelle 


I 
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Auoit ejirainâi en agenfant 
Son -petit Bouquet verâijfant. 

De forte que remply de crainâte^ 
Craignant foymefme fon ateinéie^ 

Et s'allégeant d*vn doulx foufpir^ 

Il fut contraint Je retapir. 

Depuis elle mit fouhj la toile 
Ainçois fouh-^ ce bienheureux voile 
Qpi couure fon téton iumeauj 
Son bouquet mignonnement beau. 

Et defors le Dieu d^Idalie 
l^it fa poiûrine bien polie, 

Qui s^enjîoit de chafque cojîé 
D’vn tertre de laid caillotté : 

Si bien quU defdaigna defheure 
Les plus beaux lieux de fa demeure, 
Pour demeurer fur le milieu ^ ' 
Du paradis de ce beau lieu. 

Voilà-comment Amour habite 
Dans le fein de ma Marguerite, 
Mille traîû-^ d cealx defcochant 
Qui s'en vont trop près aprochant. 


* 


A REMY BELLEAV. 

A près auoir trajfè mon liure, 

Pour plus long temps le faire vivre, 
Et croijîre fon honneur fatal, 

Penfaîs prefent d mon Pafchal : 
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Par ce quouître la congnoiJJaTice 
Qu*il a de chafcune fcience, 
lejiçay treshien quil m*aîm€ mieux 
Que la lumière de Jes yeux. 

Aujfi quand ie Jinq mon Hure 
Pour plus long Temps le J^aire viurè 
Bt croijlre Jon honneur plus beau, 
le le Jinij par mon Belleau : 

Par ce qu*oultre la fainéfe Jîame 
D'Apollon^ qui hrujîe fon ame, 
leJçay treshien quil rriaime mieux 
Que Vvn & Vautre de fes yeux. 

Oye-^ donc, couple bien ejlüe, ' 
Vojîre Magni qui vous falüe. 

Par Vvn Jon liuret commençant, 

Et par Vautre le jinijjant : 

Et déformais parmy la France 
Arme^ vous contre Vignorance 
i'i vous la voyer ejlancer 
Pour mon Uurelet offencer. 

En ce pendant ie me retire 
De plus fredonner fur la lyre 
Tant & tant d'amoureux esbatr, 

Tant d'amorces & tant d'appajlr. 
Enflammé de tenter vn ceuure 
Qui mieux ti la France dequeuure 
Ce que peult la grâce & la voix 
D'vn nourrijfon du Quercinoîs. 

Adieu donc, ma lyre dorée, 

Adieu, ma lyre enamourée. 
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Adieu mignardeïeîj esharj. 

Adieu mignardelet^ 

Adieu hai/erSf adieu houcheîte^ 
Adieu Nedtary adieu Nymfetîe, 
Vous rnauej trop & trop lon^ tems 
Enchanté de pajfetems^ 


FIN 


% 
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P. DE RONSARD 


A Olîuier de Magni. 


Q V'oji me dreffe vn autel, que nom'per on m'ameine 
Trois^orcs, fi* trois agneaux frifde noire leine, 
QiTon me tire du vin pour verfer dans le feu : 
le veulx faire auiourdhui publiquement vu vœu 
Deuant toute la France, 6* deuot, me côntreindre 
Par vn ferment promis, iamais de ne Tenfreindre. 

Car ainjî que le poeil de cette noire hefîe 
Craquette dans le feu, ainf ma chere îefe 
T puijje craquetter, f iamais enuers toy 
Confiant en mon contrat ie te manque de foy. 

Ofteferrant les mains, par les Dieux ie te iure 
De n'endurer iamais qu'vn fot te face iniure 
Sans te vanger, ainfi que tu m'as reuangé 
Du fot iniurieux qui m'auoir outrage'. 

Donque, mon cher Magni, que nul ne fe ha-^arde 
D'cfencer ton renom, car i'en ay pris la garde, 

Qui peux montrer à ceux qui s'en voudroyent moquer 
De quel afpre aiguillon ma Mufe fçait piquer. 

Tandis par cent trauauxpourfuy ton entreprife, 

» les Dieux ont la fueür deuant la Vertu mife, 

0 Etfault beaucoup grimper ains qu ateindre aufommet 
a Du roc, ou la Vertu de fcn temple promet 


« 
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» Apres dix mile ennuis, vne gloire eîernelle 
a A ceux, qui comme toy feront amoureux d'elle. 
Et qui dédaigneront d'vn courage hautain 
Ces matins enuieux qui veulent mordre en vain. 


FIN. 
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ÏAMBES CONTRE VN MESDISANT 

DE RONSARD, 


A VANTj auant vers furieux^ 
Fouîdroyon Vhomme iniurieux, 
Qui de fa hauarde ignorance 
Veult honnir Vhonneur de la France^ 
Aboyant d\n go-[ier félon 
Vn des plus cheri^ d'Apollon, 
Ourdiffon yne corde telle 
Que celle d'Archilocy ou celle 
QpHipponaXy ireuxy retordit 
Afin que Buhal fe pendit. 

Et vous infernales Furies, 

Si iamais vo'^ forceneries 
Donnèrent tourment eternel 
A quelque pafe criminel, 

C'ejî ti ce coup. Saurs Eumenides, 
Vengerejfes des Pegafdes, 

Ceji, Eumenides, auiourd'hüy 
Qu'il le fauli donner d'cejîuy: 
Rebrouillant de vqfre tempejie 
Le cerueau de fa foie tejîe: 

Et Vemplijfant en fa fureur 
De vqjîre plus kideufe horreur, 

Pour le moins d'vne telle rage, 
Tempejtanî Jî fort fon courage, 
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Qii’i/ femhle yn Adrajîe nouueaUj 
Ou quelque autre Aiax porte-JIeaUf 
Le meurtrier de fa mere O reflet 
Aîhamast Roîîandt ou Thyejîe : 

Ou ce bel enfantfùrieux 
Aimé de la mere des Dieux. 

Là donqueSt race furieufe, 

Ceifneq /on ame vicieufe : 

Et Vvne de vous fur fon fein 
Acharne yn îeqart inhumain, 

Et Vautre de routes tenailles 
Bourrelle fes ordes entrailles, 

Puis toutes trois vous ajfemhle'^, 

Et de cent tourmens redouhleq, 

Vaidies luy rejfentir en Vame 
Le guerdon de fon mefchant hlafme. 
Couure\ luy fes cheueulx pendans 
De mile ferpenteaux mordans : 

Puis ayons tords d\n poulce horrible 
Les cordons d^vn fouet terrible, 
Graueq fon crime fur fon dos, 

Froijfeq luy malement fes os, 

Et de cent fnglades cruelles 
Deîranche^ le iufquaux moüelles : 
Faiûes qu'il ait toujiours en vain 
D'Eryfûhon Fardante faim. 

Et le paijfe-^ damnant fa vie 
Des met\ venimeux de VEnuie : 

Puis toujiours fa peine agrauant, 

Des eaux de Galle Vabreuuant, 


« 
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Et îuy donnant les chiens pour guydct 
Qui dejjirerent Euripidet 
Tortille de mille liens 


Sur les Jommet\ Caucajiens : 
Chajfe’^-leJ & faiûes qu^il y fente 
Sa peine toujîours renaijfante^ 

Et pejîe mejle Jon malheur 
Croijfe cl l enuy de fa douleur. 

Car c*ejî le tourment que mérité 
K ne ame des dieux fi mauldiéte : 

Si mauldiéïej dis—ie, des Dieux^ 

Et de la naturCj & des deux, 
Tachant miferahle, d'qffendre 
Le renom de nojîre Terpandre, 

De ce Honfardf qui de fes vers 
Dore nojîre âge & Vvniuers : 

Et fouiller d'yne voix honnie 
Les yerîui[ de mon Lomenie, 

En qui le yray portraiài ie voy 
Du vray Secrétaire d\n Roy, 

Et foubi^ qui Vheureufe nature 
M'a faid prendre ma nourriture. 

C eji pourquoy d'vn vers furieux 
le fouldroye Viniurieux, 

Q^z de fa bauarde ignorance 
V eult honnir î honneur de la T rance * 



Aboyant d'yn g D'hier félon 
Vn des plus chérir d' 
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